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SCENE  PREMIERE. 

M.  DABELLE  devant  une  table  couverte  de  papier.  Il  écrit. 

Un  commis  entre  & apporte  plujieurs  lettres.  M.  Dabelie  les  ouvre , & 
à mefure  qâJÜil  les  lit , il  les  rend  & dit  ,* 

REpondez  tout  de  fuite  à ces  trois  lettres....  Faîtes  expédier  le 
congé  à ces  foldats  , qui  ont  rempli  le  tems  de  leur  cngage- 
jnent.  Rendons  des  agriculteurs  aux  provinces,  & ne  vidons  jamais 
la  foi  publique.  Elle  elî  encore  plus  facrée  que  celle  des  particuliers. 
PrefTez  cette  autre  expédition  : elle  eft  importante  , elle  intéreffe 
plufieurs  malheureux. ... 

Jl  a retenu  une  lettre  qui  le  concerne  particulièrement.  Il  la  lit  6?  la  tient 
'■  décachetée  a la  main.  Le  Commis  fe  retire. 

Ce  jour  e/l  donc  fait  pour  me  furprendre.^.  (en  élevant  la  voix.  ) 
Non  , non  , l’ambition  de  m'allier  avec  un  homme  plus  puilTant  & 
plus  riche  que  moi  ne  m’aveuglera  point.  Je  veux  que  fa  main  fe 
donne  avec  fon  cœur.  Malheur  au  pere  affez  dur  pour  faire,  du  faint 
nœud  de  l’hymen,  un  lien  tiffu  par  l’intérêt.  Comte  i votre  lettre 
me  fait  beaucoup  d’honneur  j mais  li  ma  fille  ne  vous  nomme  point, 
ma  réponfe  eft  toute  faite. 


S 5 C E N E II. 


M.  DABELLE,  LUCILE. 

LUCÎLE  , allant  a fon  pere  , 6*  lui  baifant  les  rtiains  avec  refpecki 

J^îon  pere  t 

M.  D A B E L L E.  . 

• Bon  jour  , mon  enfant.  Je  t’attendois  ce  matin  avec  plus  d’împa- 
tîence  encore  que  les  autres  jours.  Nous  devons  avoir  un  aftez  long 
entretien  enfemble.  J’ai  bien  des  chofes  à te  dire  ^ & je  defire  que 
Lucile  y réponde  avec  Ça.  franchife  accoutumée. 

LUCILE. 

Vous  me  parlez  toujours  avec  tant  de  bonté.  Vous  jugez  fi  favo- 
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tabïenaéttt  de  mofl  cœur  , que  je  crains  de  fie  pouvoir  mériter  VOSf 
éloges. . . . Vous  favez  le  plaîfîr  que  j’ai  à vous  entendre....  Je  ne  me 
fuis  jamais  -trouvée  enibarrairée  avec  vous  j mais  combien  de  fois 
vous  m’avez  émue. 

M.  D A B E L L E. 

Je  fuis  trop  loin  de  me  reprocher  la  douceur  dont  j’ai  ufé  envers, 
toi  pour  devoir  l’abandonner.  Eh  t comment  peut  ort  fe  réfoudre  à 
ne  pas  traiter  fon  enfant  comme  foi-même.  Ce  n’eft  qu’aux  foins 
paternels  qu’il  doit  reconnoître  celui  dont  il  tient  la  vie'....  Affeyez- 
Vous,  ma  fille..,.  Je  fais  vous  rendre  jufiice*,..  ( en  s’animant.  ) Lorfi» 
•que  l’époufe  chérie  dont  tu  me  retraces  tous  les  traits  , aliifi  que- 
les  vertus  , lorfque  ta  fnere  , orgueilleufe  de  remplir  les  devoirs 
qu’impofe  ce  nom  facré , t’allairoit  fur  Tes  genoux  , ma  Lucile  étoit 
encore  au  berceau  , 8c  dans  nos  doux  entretiens  nous  parlions  déjà 
«îe.  la  marier.  Au  milieu  de  la  joie  dont  nos  cœurs  étoient  pénétrés  , 
nous  jettions  pour  elle  nos  regards  dans  l’avenir..*.  ( d’un  ton  moins 
touchant  ^ mais  plus  férieux.^  Votre  raete  eft  morte  , Lucile  : elle  m^a 
îaifle  feul  au  milieu  dü  travail  de  vôtre  éducation  ; mais  l’ouvfage 
commencé  par  Tes  mains  > formé  fur  le  plus  noble  modèle  , s’eft 
achevé  de  lui  - même  î vous  me  tenez  lieu  d’elle....  Mais  il  eft  une 
fin  pour  laquelle  vous  êtes  née.  Chaque  âge  a fa  deftination  , 8c 
quiconque  ne  la  remplit  pas  , fe  prépare  des  malheurs  plus  grands 
que  ceux  qu’il  croit  éviter....  Je  fens  qu’il  vous  fera  dur  de  vous  fé- 
parer  d’un  pere  ; c’eft  à moi  de  vous  prefler  de  choifir  un  époux..,. 
Il  fa  ut  que  je  vous  quitte  un  jour  j la  tombe  où  repoCe  votre  mers 
m’attend.  Alors  ne  m’ayant  plus , fans  protefteur  , fans  amis , vous 
refteriez  feule.  ( Lucile  peinée  fe  leve  & voudrait  parler  j M.  Dabelle 
lui  prenant  les  mains.  ) Non  , ma  fille  ^ il  n’y  a point  de  réponfe  à 
cela.  Retenez  vos  larmes  -,  je  mourrai  content , mais  ce  fera  après- 
avoir  alTuré  votre  bonheur. 

Pefons  donc  ici  nos  intérêts  : vous  vous  étonnez  tous  les  jours 
de  voir  des  maifons  , où  , fous  une  apparente  tranquillité  , régné  la 
difcorde  ; des  maîtres  durs  ou  gouvernés  par  leurs  valets  ; des  fem-!- 
mes  diflipées  8c  farts  tendrefie  ; des  chefs  de  famille  dont  l’enfance  fe 
perpétue  jufques  dans  la  vieillefie.  O ma  fille,  voici  l’origine  du  malj 
c'eft  que  les  meilleures  qualités  le  cedent  à une  trifte  opulence.  On 
court  après  la  fortune  , on  néglige  les  vertus  fociales.  Sous  le  bril- 
lant de  la  richefle  , le  cœur  de  l’homme  fe  trouve  fouvent  bien  pau- 
vre. On  fe  voit  trompé  lorfqu’il  n'eft  plus  tems  de  revenir  fur  fes 
pas.  Je  vous  ai  accoutumée  de-  bonne  heure  à diftinguer  le  mérite 
réel  de  celui  qui  n’ert  a que  les  dehors.  Elevée  dans  la  maifon  pa- 
ternelle , vous  y avez  vu  le  vrai  ^ le  beau  , l’hortnête.  Le  vice  ne 
s’eft  offert  à votre  imagination  que  comme  ces  fantômes  qui  fe  per, 
dent  dans  l’ombre.  Voici  l’âge  où  la  raifôn  fe  joint  chez  vous  au  fen- 
timent.  Voici  l’inftant  où  je  dois  être  récompenfé  de  mes  peines....  Je 
vous  l’ai  déjà  dit  , ma  fille  , plus  de  trois  quarts  de  mes  jours  font 
écoulés...»  Répondez  - moi , aurai-je  la  coafolation  de  vous  laiiTer 
entre  les  bras  d'un  époux  ? J'ai  toujours  -attendu  que  votre  cœur 
parlât  ; je  l’avouerai  , j’ai  épié  avec  une  fecrete  impatience  jiifqu’à 
ies  moindres  mouyemens.  Digne  d«  choifir , je  lui  ai  Iaifle  la  libèrté. 


t)  R A M E.  ^ ^ 

Ma  maîfbii  s^eit  ouverte  à tous  ceux  qui  pouvolent  afpîrer  a votre 
main.  Tous  fe  font  déclarés  , & vous  qui  jouiiTez  de  ma  connance 
St  de  mon  eftirae  , Lucile  vous  ne  dites  rien* 

L Ü C I L E.  ^ 1 

Ofer  me  décider  fur  un  choix  qu’il  n’appartient  qu’â  votis  de  laire  , 
mon  pere  , trop  de  regrets  fuivroient  mon  imprudence.  Cette  libeite 
m’efl  à éliarge.  Je  m’égare  , je  me  perds  dans  l’examen  d-es  hommes 
répandus  dans  la  fociété  , 8t  jugeant  trop  févérement  les  perfonnes 
que  vous  adoptez  peut-être  , je  préféré  l’obéiflance.  C’eft  la  vertu 
de  mon  fexe  j 8t  elle  convient  parfaitement  à ma  fituation. 
ment  votre  fille  ne  pourroit-elle  pas  aimer  celui  que  vous  aurez  choiS 
pour  fils  ? Nommez-le  feulement , je  lui  trouverai  des  vertus. 

M.  D A B E L L E. 

Aucun  n’eft  adopté  \ non  , crois-en  ton  pere.  Si  j’écoutois  mon 
feœur,  tremblant,  irréfolu  , je  n’oferois  jamais  prononcer  foii  nom. 
Je  ferois  plus  fé-vere  que  toi-même  , & la  tendrelTe  d’un  pere  lurpaf- 
feroit  encore  ta  délicatefle.  Je  ne  vois  que  trop  combien  les  mœurs, 
de  jour  en  jour  plus  corrompues,  rendent  le  plus  heureux  des  liens  , 
le  plus  difficile  à former  ; mais  enfin  il  eft  un  terme  pour  fe  décider. 
Ne  point  trouver  d’hommes  avec  qui  tu  crulTes  pouvoir  pafler  ta  vie, 
ce  feroit  faire  un  outrage  à la  fociété.  Le  jeune  homme  que  tu  ai- 
meras, fût  il  fans  vertus  , ne  vivra  pas  long-tems  avec  toi  fans  les 
connoître. 

LUCILE. 

Mon  pere  , épargnez  votre  fille , vos  louanges  l’ont  fait  rougir. 

M.  D A B E L L E. 

C’eft  par  elles  que  je  t’encourage  à t’en  rendre  encore  plus  digne. 
Lucile  , quand  je  te  loue  d’avance  de  faire  le  bonheur  d’un  honnête 
homme,  c’eft  que  je  fuis  fur  que  tu  le  feras.  Le  rang  & les  richeftes 
font  à tes  yeux  , comme  aux  miens,  de  futile^  chimères.  Tu  n’écou- 
teras que  la  voix  de  ton  cœur.  Parle  , j’attends  ton  aveu. 

LUCILE,  avec  embarras. 

Eh  bien  , je  dompte  ma  timidité,  Nommez-moi  donc  ceux  qui  fe 
font  déclarés.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  peut  décider  , je.... 

M.  D A B E L L E. 

Mais  perfonne  n’ignore  ce  qui  attire  ici  Dorimon  , le  jeune  Vo- 
clair.  Madame  Defmare  vient  tous  les  jours  pour  fon  fils  ; M.  Veriat 
8c  le  Coiifeiller  fe  fuivent  d’affez  près.  Ils  t’ont  donné  tous  le  plaiür 
de  les  connoître  ; & chacun  demande  préférence. 

LUCILE. 

Puis-je  parler  hardiment  fur  leur  compte  ? 

M.  D A B E L L E. 

il  le  faut  , ma  fille. 

LUCILE. 

Eh  bien  , je  ne  vols  dans  aucun  d’eux  celui  que  je  nommerai  mon 
epoux.  M.  Dorimon  fe  dégulfe  trop  à mes  yeux.  On  voit  qu’il  trem- 
ble de  fe  montrer  tel  qu’il  eft.  Il  me  fembîe  appercevoir  en  lui  un 
caraâere  qu’il  n’eft  pas  facile  d’approfondir  , & je  redoute  un  homme 
impénétrable.  Pour  le  jeune  Voclair  , il  eft  tout  fuperficiel.  Il  ne  m’a 
^)as  encore  dit  un  mot  qui  ferveà  me  prouver  qu’il  puifte  penfer.  le 
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fils  de  Madame  Defmare  eft  un  homme  trop  indécis  pour  que  je  petJ-" 
che  jamais  en  fa  faveur.  Je  l’ai  vu  dans  unelieure  changer  trente 
fois  d’avis  au  gré  de  ceux  qui  fe  jouoient  de  fa  volonté.  LeConfeiller 
a eu  le  malheur  de  fe  voir  trop  jeune  en  placer  il  n’a  rien  appris  y 
il  tranche  , décide  , 8c  fe  croit  juge  de  l’univers  : je  l’ai  trouvé 
trop  grave  pour  de  petites  chofes  , & trop  inconféquent  pour  des 
affaires  où  l’intérêt  général  fe  trouvoit  compromis.  Quant  à M. 
Verfal , il  ne  m’a  fait  jufqu’ici  fa  cour  , qu’en  paroiüant  fous  un 
habit  plus  élégant  que  celui  de  la  veille  ; il  femble  n’exider  que  par 
fes  belles  dentelles  & par  les  fleurs  de  fa  vefle.  Enfin  , j’ai  beau 
vouloir  trouver  un  mérite  qui  m’attache , je  ne  vois  autour  de  moi 
qu’un  éclat  emprunté.  Eif-ce  ma  faute  fi  vous  m’avez  rendue  fi  diffi- 
cile. Celui  qui  vous  appellera  fon  pere  , ne  doit  - il  pas  pofféder 
quelqu’une  de  vos  qualités. 

M.  D A B E L L E. 

Peut-être  y fuis  * je  , le  Comte  de  Stal  j qu’en  penfss-tu  l 
L U C I L E , avec  étonnement» 

Le  Comte  , mon  pere  i 

M.  DABELLE,  en  fouriant. 

Voici  fa  lettre  , vous  me  dicterez  la  répoiife.  ( Luette  prend  la 
lettre  & la  Ut.  ) Mais  dis^moi  tout  de  fuite  fi  c’eft  lui.  Devenir 
Co.mîelfe  efl;  un  appas  à faire  tourner  une  tête. 

L U C I L E , avec  noblejfe. 

Keureufement  tout  ce  clinquant  ne  m’éblouit  pas.  Je  me  repré- 
fente  le  Comte  dépouillé  de  fes  titres  8c  de  fes  biens.  Je  ne  vois  pas 
qu’il  mérite  de  l’emporter  fur  fes  rivaux.  Je  ne  l’aime  point. 

M.  D A B E L L E. 

Et  tu  n’aimerois  perfonne  ? 

L U C I L E , héfitant. 

Non  , mon  pere. 

M.  D A B E L L E , d'un  ton  ajfeUuéux  ferme. 
Lucile  , me  parlez-vous  vrai  ? 

L U C I L E. 

Vous  me  prelfez....  Vous  m’arrachez  un  fecret....  Mais  comment 
réfifier  à l’afcendant  de  vos  bontés  ?...  Comment  vous  taire...,  U 
faut  vous  obéir. 

M.  D A B E L L E. 

S’il  efl:  des  fecrets  que  tu  ne  puiflTes  épancher  dans  le  fein  d’un 
pere  qui  te  traite  en  ami  , je  ne  demande  plus  rien. 

LUCILE,  avec  tendrejfe. 

Je  n’aurai  jamais  d’autre  confident  que  vous.  Vous  me  guiderez  , 
vous  me  confolerez....  Je  crains  d’aimer....  Je  crois  que  j’aime....  Je 
fais  un  effort  fur  moi* même  , c’eft  le  plus  grand  , fans  doute....  Mais 
du  moins  n’oubliez  pas.... 

M.  D A B E L L F, 

Fh  I ma  fille  , méconnoîtrois-tu  ton  pere  ? 

L U C I L E.. 

Le  cœur  me  bat  : pourquoi  donc  fuis-je  fi  tremblante  ? 


DRAME. 
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S C E N E I I I. 

M.  D A B E L L E , L U C I L E , B O N N E M E R. 

( Bonnemer  efi  entré  a pas  lents  , le  front  haijfé  ^ les  bas  croïfés,  ) 

VM.  D A B E L L E. 

Oîci  Bonnemer,  ( à part,  ) Il  paroît  affligé,  ( haut.  ) Qu’avez- 
vous  , mon  ami  Vous  me  paroilTez  tout  troublé.  Puis -je  lavoir 
quel  chagrin  f... 

BONNEMER,  d'un  ton  trifle. 

Ah  I Monfieur  , on  eft  bien  trompé  dans  ce  monde.  Il  faut  re- 
noncer déformais  au  doux  plaiiir  de  la  confiance.  Tel  qui  porte  une 
phyfionomie  honnête  , porte  une  phyfionomie  menteufe.  Dans  ce 
flecle  la  jeunefle  eft  impénétrable.  Cette  ville  malheureufe  eft  fi  pro- 
pre à favorifer  , à entretenir  fes  défordres.  Qui  l’eût  dit  Jenne- 
val  • •••  Malheureux  jeune-homme  ï 

M.  D A B E L L E , furpris. 

Eh  bien  , Jenneval  l Ça  fa  fille  qui  fait  un  mouvement  pour  fe  re- 
tîrer.)  Demeurez  , ma  fille  , nous  devons  reprendre  notre  entretien. 
BONNEMER. 

Monfieur , j*ai  connu  fon  pere.  Nous  fumes  amis  trente  ans.  Il 
mourut  dans  mes  bra».  Il  m*a  recommandé  fon  fils  en  expirant.  Veil- 
lez fur  lui  y me  dit- il  , guidez  fa  jeunefte  j il  fera  fufceptible  de 
grandes  paflions  ; préfervez-le  des  malheurs  qu’elles  enfantent.  Se 
pourroit-il  qu’une  iource  auflî  pure  fe  fût  corrompue  , qu’il  eût  dé- 
généré de  ce  fang  vertueux'....  Il  paroilToit  fi  fage  , fi  rangé  Non, 
c’eft  uffe  chofe  qui  me  pafte  encore....  Malheureux  Jenneval  ^ 
LUCILEj  a part, 

O Ciel  I que  va  - 1 - il  annoncer  î 

M.  D A B E L L E. 

Eh  bien  qu’a-t-il  fait  , Jenneval  ? Pofledez-vous, 
BONNEMER. 

Ah  , vous  allez  être  pénétré  de  douleur.  Ce  jeune-homme  dont 
vous  m’avez  vu  fi  zélé  , n’eft  plus  digne  de  mon  amitié.  Il  m’a  trahi. 
M.  D A B E L L E. 

Comment  I 

BONNEMER. 

Je  l’avois  chargé  d’aller  recevoir  cette  lettre  de. change  que  je  dois 
rembourfer  demain  en  votre  nom.  Eh  bien,  Monfieur,  j’ai  des  nouvel- 
les pofitives  qu’il  a reçu  l’argent,  & depuis  ce  jour  je  ne  l’ai  plus  revu. 

LUCIDE,  à part, 

Malheureufe  î cache  ton  trouble. 

M.  DABELLEj  froidement. 

Mais  ne  m’avez  vous  pas  dit  qu’il  étoit  à la  campagne , chez  fon 
oncle  depuis  quatre  jours  ? 

BONNEMER. 

Et  voilà  ma  faute.  J’aj  voulu  cacher  quelque-tems  la  fienne.  J’ai 
déguifé  la  trifte  vérité  pour  lui  donner  le  tems  du  repentir.  C’eft 
moi  qui  ai  introduit  Jenneval  dans  cette  refpedtable  m'aifoii  , l’afile 
des  vertus.  Il  obtint  votre  eftime  , je  voulols  la  lui , conferver  5 


?5  J E,  N N E V A L ; 

mais  hélas  ! c’eft  un  homme  perdu.  Qu’il  me  caufe  du  cha’grin  ! 
Que  je  voudrois  faire  revenir  ce  tems  heureux  où  dans  1 âge  de 
rinnocence  , il  n’écoutoit  que  ma  voix  ! J’ai  cru  que  la  feule  idée' de 
mes  inquiétudes  le  rametieroit  vers  moi  j mais  on  fa  vu  promener 
fes  pas  dans  une  de  ces  maifons  écartées,  où  la  débauche  fans  doute 
entretient  fes  tri/les  viÛimes.  Jugez  fi  je  dois  encore  l’adopter  pour 
mon  ami , & fi  je  n’ai  pas  des  larmes  à verfer  fur  cette  aine  hon- 
nête qu’un  moment  a corrompue.  Je  reculois  toujours  , enfin  U a 
bien  fallu  vous  tout  avouer. 

M.  D A B E L L E. 

Ce  que  vous  venez  de  m’apprendre  m’étonne  & m’afîlîge.  Je  lui 
ai  connu  de  la  droiture , des  mœurs  ; cette  aÛion  cft  bien  contraire 
à fon  penchant  naturel  5 mais  la  fougue  , l’emportement,  la  jeu- 
iiefie,  l’exemple....  On  l’aura  féduit,  mon  cher  Bonnemer,  on  l’aura 
déduit.  Vous  avez  befoin  de  courage  & de  vigilance.  Agiflez , mais 
prudemment  ; taifez  cette  aventure.  Un  mot  prononcé  dans  la  pre*. 
miere  chaleur  du  reirentiment  a fait  quelquefois  un  tort  irréparable  5 
deux  mille  écus  ne  font  rien  , mais  perdre  un  cœur  fenfible  & biea 
né  , voilà  ce  qu’il  efl  important  de  prévenir.  Souvent  une  impru- 
dence a reçu  dans  la  bouche  de  la  malignité  tous  les  caractères 
du  crime  , & l’on  a flétri  pour  le  refte  de  fes  jours  un  hommo 
vertueux  , mais  foible.  Tout  en  l’obfervant  ayez  l’air  de  vous  re-: 
pofer  de  fa  conduite  fur  lui-même  , marquez-lui  encore  de  l’eftime; 

^ c’eft  un  bon  moyen  pour  éloigner  les  cœurs  bien  faits  de  ce  qui 
pourroir  les  en  rendre  indignes  ; s’il  revient  repentant  , il  aura 
toujours  les  mêmes  droits  fur  mon  cœur...,  Courez  ; arrachez  - le 
au  vice  , il  reconnoîtra  votre  voix  , il  fentira  les  remords  & nous 
1©  retrouverons  tel  que  je  l’ai  connu. 

BONNEMER,  en  regardant  Lucilf, 

Ah  I Mademoifelle , quel  pere  , & pour  moi  quel  ami  T ( ^ M. 
Dabelle,  ) Votre  généroCté..,.  réveille  la  mienne.  La  pitié  fuccedo 
à mon  indignation.  Comment  ne  ferois  - je  point  indulgent  j c’eft 
vous'  qui  m’en  donnez  l’exemple. 

M.  D A BE  L L E. 

Les  momens  font  chers.  Prévenez  les  progrès  rapides  de  la  cor- 
ruption } mais , couvrez  fa  faute  du  voile  le  plus  fecret.  Faites  lui 
même  entendre  que  je  n’ai  rien  appris.  Que  la  honte  s’éveille  dans 
fon  ame  fans  qu’il  connoifTe  l’affront  ,•  quiconque  fe  voit  une  fois 
avili  n’a  plus  le  courage  de  rentrer  dans  le  fentier  de  la  vertu. 

BONNEMER.  ^ 

Ah  t que  ne  peut  - il  vous  entendre  r 

S G E N E 1 V. 

'M.  DABELLE,  LUCILE. 

Mm.  D A B E L L E. 

A fille  , cet  honnête  homme  nous  a troublés....  Mais  tu  pleures, 
tu  t’atteqdris  fur  cet  infortuné  qui  s’égare..,.  Va  , il  peut  le  relever, 
de  fa  chute  & tirer  un  plus  grand  éclat  de  fa  faute  même....  J’ai  vu- 
tes  larmes  , embraffe  moi , & fur-touç  ne  me  déguifs  plus  rien.  , 

' LUCILE. 


9 


DRAME. 

LUC  I L E. 

J’étoîs  prête  à céaer  a vos  inftances  , mon  pere.  Imprudente  ! 
j'^aurois  prononcé  peut  être  un  nom  qui  l'jnftant  d’après  m’eût  fait 
rougir.  ..  Non  , fouffrez  que  je  vous  rende  le  droit  qui  vous  appar- 
tient ; eft-ce  à moi  de  choilir  quand  vous  - même  êtes  embarraffé,... 
Que  d’ejcemples  eifrayans  pour  une  fille  craintive  !...  Vous  le  voyez  , 
Jenneval  & tant  d’autres  dont  la  conduite  paroiflbit  exempté  de 
blâme....  La  jeiinefîe  fe  corrompt  de  plus  en  plus  : 8c  comme  vous 
Je  difiez  il  y a un  inilant,  le  mariage  dans  ce  fiecle  , eft  un  nœud 
trop  dangereux  à former....  Laiflez  moi  toujours  vivre  auprès  de 
vous.  Je  vous  en  conjure  au  nom  de  vos  bontés....  Croyez  que  le 
plaifir  de  vivre  avec  un  pcre  peut  balancer  celui  d'avoir  un  époux. 
Pourquoi  tant  craindre  d’un  avenir  dont  le  Ciel  prendra  foin  ? 

M.  D A B E L L E. 

J’interprete  ton  fiîence  , ma  chere  fille , il  m’intéreffe  , il  me 
touche....  Va  , mon  enfant , je  fais  qu’il  efi:  un  âge  , qu’il  eft  des 
paûâotis....  Mais  elle  ne  feront  pas  plus  fortes  que  l’amitié  , que  les 
principes  d’honneur  , q^ae  la  vertu....  Calme-toi. 

L U C I L E. 

Pardonnez  à votre  fille.... 

UN  DOMESTIQUE,  entre. 

Monfîeur  , M.  Jenneval  demande  à vous  parler  en  particulier. 

L U C I L E / a pan. 

Je  ne  fupporterai  jamais  fa  vue....  Ah , mon  pere  i fouffrez  que  je 
me  retire. 

M.  D A B E L L E. 

Allez  , ma  fille. 

L U Ç I L E , fait  deux  ou  trois  pas  , à revenant  elle  dit  : 
Cependant  li  vous  étiez  fâché  contre  moi  , j’aimerois  mieux  vous 
dire  tout. 


M.  D A B E L L E. 


Va  , mon  enfant  , ton  cœur  ne  peut-être  long-tems  à mes  yeux 
une  énigme  difficile,  {^feul.  ) En  croirai  - je  mes  foupçons  i Ciel  t 
change  fon  cœur  , ou  du  moins  rends  digne  du  lien  le  cœur  qui 
s’efi  égaré. 


S C E N E V. 

M.  DABELLE,  JENNEVAL. 

M JENNEVAL,  9/tntre  en  regardant  s^ils  font  feuls. 

Ônfieur,  j’ai  long  - rems  balancé  la  démarche  que  je  viens 
faire.  ..  Je  marche  en  tremblant , je  parcours  avec  effroi  certe  mai- 
fo'n  qui  m’eft  fi  connue. ...  Coupable  , je  n’ofe  lever  Tes  yeux  vers 
vous....  Ah  Dieu  I qu’il  eft  cruel  de  porter  la  confufion  fur  le  front 
& les  remords  dans  le  cœur..  . J’ai  été  un  ingrat , j’ai  trahi  la  con- 
fiance d’un  bienfaiteur  , j’ai  mis  votre  ami , le  mien  , dans  le  plus 
cruel  embarras.  Plaignez  - moi  , plaignez  un  malheureux  jeune- 
homme  qui  chérit  l’honiifeur  8c  qui  a lait  une  adion  déshonorante. 
Mais  quelque  étonnante  que  vous  paroifTe  ma  conduire  , je  ne  puis 
acculer  ici  l’emploi  que  j’ai  fait  de  cette  fomme  , je  la  dois , c’eft 


lo  ^ jenneval; 

une  dette  facrée  ; c’eft  la  première  fans  d®ute  qu€  j’acquitterai.  ... 
permettez  qu’à  l’iiiftant  même  je  vous  offre  des  engagemens;... 

M.  D A B E L L E. 

Quels  font  ces  engagemens  , Monfieur  ? 

JENNEVAL. 

De  vous  figner  une  obligation  dont  vous  me  difterez  la  forme  ^ 
je  fuis  encore  en  tutelle  , mais  bientôt  j’efpere.... 

M.  D A B E L L E. 

Jenneval  , répondez  moi  , & ofez  me  regarder...*  Quelque  affaire 
fecrete  ; quelque  accident  imprévu  vous  auroit  - il  forcé  à détourner 
le  dépôt  qui  vous-étoit  confié  ? 

JENNEVAL.  ■ __  ■ 

Rougirois-]e  devant  Vous  fi  je  n’étois  que  malheureux  ; viendrois- 
je  le  front  bailTé  fubir  l’affrobtV.  . . Vous  me  pardonneriez  , Mon- 
lieur  , ce  que  je  ne  me  pardonnerois  pas  à moi-même.  Je  pefurrois 
inventer  ici  quelque  exeufe  pour  colorer,  ma  balTeire  ; mais  ma  bou- 
che ne  fait  point  proférer  un  menfonge....  N’attendez  de  moi  aucun 
autre  aveu.  Dans  un  trouble  inexprimable  & nouveau  pour  mon 
cœury  je  me  trouve  emporté  malgré  moi } voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire. 

M.  D A B E L L E. 

Emporté  malgré  vous  , foiblc  jeune  homme  î vous  le  croyez. . . . 
Ajoutez  un  pas  de  plus  à la  démarche  que  vous  venez  de  faire  , & je 
vous  réponds  de  l’efiime  univerfelle.  Votre  fenfibilité  a befoin  d’un 
frein  puiffant  qui  la  réprime.  Si  les  pafîions  nous  égarent,  la  voix 
d’un  ami  peut  nous  remettre  dans  le  fentier  que  notre  aveuglément 
abatidonnoir.  Il  peut  nous  guérir , nous  confoler....  ma  maifon  eft 
îoujours  à vous  , cher  Jenneval,  demeurez-y,  & puifTe  l’air  qu’on 
y refpire  faire  entrer  dans  votre  ame  le  calme  & la  tranquillité 
de  la  raifon. 

JENNEVAL,  ci*un  ton  plus  touché. 

Je  me  feus  indigne  de  l’habiter  déformais.  Je  ne  fuis  pas  né  pour 
ce  paifible  allie.  Son  fouvenir  ne  me  quittera  point  , mais  il  fera 
toujours  comme  un  poids  accablant  qui  pefera  fur  mon  cœur....  Par 
pitié  , oubliez. moi....  Ne  me  laiffez  pas  voir  tant  de  bonté  y faites 
plutôt  éclater  votre  indignation....  Abandonnez  un  homme  qui  s’efl 
^vili  , & ne  fongez  qu’à  ce  qu’il  vous  doit. 

. ^ M.  D A B E L L E. 

Ce  que  vous  me  devez  n’efl  rien  en  cqmparaifon  de  ce  que  vous 
Vous  devez  à vous-même....  Vous  parlez  d’engagemens,...  Si  vous 
Ignorez  ceux  que  vous  avez  contraûés  avec  moi  , malheur  à vous  5 
votre  dette  ne  s’acquittera  jamais  y vous  avez  de  la  grïindeur  d’ame, 
ne  la  pouffez  point  jufqu’à  f orgueil.  La  vertu  n’eft  pas  bornée  à ne 
commettre  aucune  faute  , mait  à réparer  celles  qu’oii  a commifes,- 
Confultez  l’honneur  & vos  devoirs , & venez  me  parler  enfuite. .... 
Vous  ne  m’avez  vu  ni  chagrin  ni  févere  ; fî  votre  cœur  s’obftine  à 
vouloir  conferver  des  fecrets  aulii  mydérieux  que  les  vôtres....  Vous 
les  garderez  , Monfieur.  ( U quelques  pas  pour  s'en  aller  , 6*  re-* 
•vient  en  difant  i ) jenneval , écoutez.  Vous  n’avez  rien.^perdu  de 
mon  eftime  ^ de  mon  amitié  ; je  vous  le  répété.  Attendez  ici  Bon- 


D R A M E.  ^ Il 

nemer  ; un  jeune  homme  comme  vous  , jetté  dans  le  toinblllon  du 
monde  & des  féduüioiis  , a befoin  d’un  ami  fage  &i  pruJenr  , & je 
me  plais  à penfer  que  vous  méritez  encbre  d’avoir  un  tel  ami. 


SCENE  VI. 


JJ  E N N E V A L , ^ /en/. 

’Etoisprêt  de  tomber  à les  pieds.  Qui  m’anôtoit Rofaîie  j Ro- 
falie  , laifle-inoi  relpirer.  Tu  maîtriles  tout  mon  être.  Tout  ce  qui 
la’eft  pas  toi  n'a  plus  d’empire  fur  mon  ame....  Cruelle  , tu  femblois 
me  promettre  le  bonheur....  Hélas  i au  lieu  de  te  rendre  heureufe  , 
je  me  perds  avec’ toi  ; c’eft  par  toi  feule  que  j’afpirs  à des  biens  dont 
je  favois  me  paffer....  Que  le  féjour  de  cette  maifon  me  paroît  tran- 
quille !...  Où  eft  le  tems  que  je  poiivois  l’habiter  fans  rougir .?...  Où 
retrouver  ce  calme  délicieux  qui  m’accompagnoit  près  de  Liicile?.,, 
Quel  doux  fentiment  me  faifoit  trelTaillir  à l’afpeft  de  fou  pere  ?.... 
Je  le  regardois  déjà  comme  îe  mien,...  Sa  candeur  , fcs  vertus....  Ai- 
je  oublié  jufqu’à  fa  tendrelTe  ? Rofalie , Kofalie  , ah  , pourquoi  l’a- 
mour que  tu  m’infpires  m’emporte- t-il  tout  - à - coup  fi  loin  de  mes 
devoirs  1...  Lucile  ne  m’as  jamais  rendu  coupable....  Fuyons  ces  lieux 
où  chaque  objet  me  fait  un  reproche....  Souveraine  de  mon  cœur  y 
l’afcendant  de  tes  charmes  m’entraîne....  Je  ne  puis  te  réfifler..,.  Dif- 
pofe  de  mes  jours....  Heureux  ou  malheureux  , mon  fort  efl  de  vivre 
à tes  genoux. 

F/n  du  premier 

^ 

A C T Ê I L 

La  Scene  repréfente  F appartement  de  Rofalie,  U ameuhle- 
ment  eft  neuf.  Une  toilette  eft  toute  drejfee,  Rofalie  eft 
dans  un  déshabillés  élégant, 

SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE,  JUSTINE. 

C"'  ROSALIE,  yê  regardant  dans  le  miroir, 

jOmment  me  trouves-tu  ce  matin  ? J’ai  peu  dormi , mes  yeux 
ont  3 je  crois  , perdu  de  leur  vivacité. 

J U S I'  I N E. 

Oh  T je  vous  confeille  de  vous  plaindre.  Jamais  vos  grands  yeux 
noirs  n’ont  été  plus  doux  & plüs  brillans  , 8c  je  ne  fais  quel  air  de 
tendrelTe  , répandu  fur  votre  phyfionomie  , la  rend  charmante  , Sc 
votre  fourire....  Vos  yeux  font  tout  ce  qu’ils  veulent  faire. . . . Hier 
encore  , Jenneval  les  contemploit  avec  un  tranfport  fi  vrai  & tou- 
jours fl  nouveau , qu’il  preuoit  du  plaifir  à les  confidérer  dans  i’extafe 
de  Tamour. 

ROSALIE. 

De  fort^  que  Jenneval  te  parcrît  toujours  beaucoup  amoureux  de 
moi. 


B Z 


lî 


JENNEVAL, 

JUSTINE. 

A mefure  qu’il  iouiflbit , fes  regards  devenoieot  plus  avides  / C€ 
jeune  homme  brûle  d’une  flamme  bien  fince;re, 

ROSALIE. 

Il  ell  aimable  , je  Tavoue  , mais  il  a un  défaut. 

JUSTIN  E. 

Lequel , s’il  vous  plaît  ? 

ROSALIE. 

Mais  c’efl  de  n’avoir  pas  feulement  dix  mille  écus  de  rente.  II  a 
le  cœur  tout  neuf  & l’efprit  romanefque.  J’ai  befoin  d’entretenir 
cette  ardeur  refpeftueufe.  Il  eft  homme  à grands  fentimens  , & rien 
n’eft  aflurément  plus  étrange  dans  le  fiecle  ou  nous  vivons.  Il  ne 
manque  point  d’efprit,  mais  il  eft  ombrageux  , timide  , indécis  , 
quoique  d’un  caraftere  fenfible.  Cependant  il  eft  héritier  d’une  allez 
grofle  fortune  j il  eft  docile  à ma  voix,  il  m’idolâtre.  Allons  , toute 
réflexion  faite  , je  dois  vivre  avec  lui. 

JUSTINE. 

Vous  avez  raifon.  Avec  votre  efprit  & votre  beauté  que  chacun 
admire  , profitez  de  vos  jours  brillans  pour  vous  affurer  un  jeune 
homme  libéral  & paflionné.  Que  mon  exemple  vous  ferve  de  leçon. 
Une  maladie  de  fix  mois  m’a  volé  tous  mes  attraits , & avec  eux 
mes  plaifirs  & ma  fortune.  Autrefois  l’on  me  fervoit , & ce  m’eft 
un  bonheur  aujourd’hui  de  vous  fervir. 

ROSALIE. 

Va  » les  hommes  font  nos  plus  grands  ennemis  , leurs  foins  font 
intéreftes  & barbares  i ils  font  tous  ingrats,  Si  ils  ofenc  encore  nous 
•méprifer  ; une  guerre  fecrete  régné  entre  nos  deux  fexes  ; ce  font 
des  tyrans  qui  veulent  nous  ployer  fous  leur  joug,  mais  plus  foibles, 
nous  devons  avoir  recours  à l’artifice  , & paroître  le  contraire  de  se 
que  nous  fommes  , ainli  nous  nous  vengeons....  Puifque  je  maîtrife 
Jenneval  , je  puis  efpérer  qu’enfin,...  Oui  , de  la  réferve  fans  du- 
reté , quelques  nuances  fines  d’amour  , mais  fans  foiblefte  ; voilà 
tout  ce  qu’il  faut  pour  le  foumertre  ...  Mais  il  y a une  heure  que  je 
devrois  être  en  état  de  paroître. ...  Quand  Jenneval  viendra,  qu’on 
Taniionce. . ..  Enfin  , voici  Brigard. ..  . Allez..  . . {Ju/line  fort.  ) 

S C E N E 1 r. 

R05ALIE,  BRIGARD. 

( Il  doit  avoir  l^air  d'un  homme  qui  a pajfé  la  nuit.  ) 

JB  R I G A R D. 

’Auroîs  donné  cette  nuit  ma  vie  pour  une  obole.  J’ai  joué  d’un 
malheur  effroyable  -,  j’ai  perdu  tout  ce  qu’on  pouvoir  perdre  ...  J’ai 
du  noir  dans  l ame.  ROSALIE  , avec  familiarité.  \ 

Libertin  l tu  n’eft  donc  pas  trop  fatisfait  de  ta  journée  ? & depuis, 
as-tu  été  aux  iuformatioss  l 

BRIGARD.  . 

Oh  , je  n’y  ai  point  martqué.  Jenneval  n’eft  point  riche  par  lui- 
même  , comme  tu  l'as  fort  bien  deviné  î mais  il  a un  o»cle  opulent 
jdont  il  eft  l’unique  héritier.  Le  jeune  homme  eft  encore  fous  la  tu- 
' V 


DRAM  E.  ^ ^ M 

telle  de  cetloncle  , qui  vit  à la  campagne  à quatre  lieues  d’ici.  On 
me  l'as  peint  comme  un  homme  fort  bifarre  , dur.  . . . 

ROSALIE. 

Cet  ohcle  eft  donc  bien  riche  I 

B R I G A R D. 

Oui  J de  plus  , avare. 

ROSALIE. 

Et  combien  de  tems  peut -il  vivre  encore  l 
B R I G A R D. 

Mais  dix  à douze  années.  11  peut  poulTer  jufques-Ià, 

ROSALIE. 

Dix  à douze  années  i ô ciel/1 


S C E N E I I I. 

ROSALIE,  BRIGARD,  JUSTINE. 

MJ  U S T I N E. 

Onfieur  Jenneval  , Mademoifelle. 

ROSALIE,  à Br/garJ, 

Vite  , paiïe  de  l’autre  côté. 

BRIGARD,  en  s*en  allant. 

Au  revoir. 


SCENE  IV. 

ROSALIE,  JENNEVAL,  JUSTINE. 

( Rofalie  'prend  un  air  riant  & agréable.  Jenneval  la  falue  , la  regarde 
tendnment  6*  lui  haife  la  main.  ) 

AJ  E N N E V A L. 

H ! chere  Rofalie , je  ne  trouve  qu’ici  le  bonheur  Sc  la  joie.  . ♦ . 
Non,  jamais  je  n’ai  eu  plus  de  befoin  de  me  trouver  auprès  de  vous. 
ROSALIE. 

Mon  cher  Jenneval , qu’avez-voüs  î"  8c  qiie  vous  feroit-ii  arrivé. 
JENNEVAL. 

Rien  que  je  n’euffe  dû  prévenir.,.,  Rofalie  , je  voudrois  être  feiil 
un  moment  avec  vous. 

( Rofalie  fait  figne  à Juftine  qui  fort  , 6’  fait  ajfeoir  Jenneval  a 
côté  dtelle.  Jenneval  continue. 

Me  croirez  vous  , chere  Rofalie.  Je  vous  répété  que  je  vous  ai- 
me , je  vous  le  dis  du  fond  de  famé  , 8c  je  venois  daiis  le  delTeie 
de  rompre  avec  vous  pour  jamais. 

R O S A;L  I E. 

Avec  moi , Ciel  ! comment  ? 

JENNEVAL. 

Mon  cœur  eft  fur  mes  levres.  Chere  Rofalie  , retene«  v'os  lar- 
mes. ...  Ecoutez  - naoi.  ...  Je  ne  puis  parler. 

ROSALIE. 

Vous  m’étonnez , vous  m’inquiétez..,.  Jenneval  que  voulez-vous  dire  l 
JENNEVAL. 

Que  je  fuis  un  malheureux,  indigne  de,  vous  & de  refti.lte  des 


î4  J E N N E V A L , 

liommes....  Vous  allez  rougir  de  m'entendre....  Mais  avant  que  l’ave!? 
échappe  de  ma  bouche  , dites  , m’aimez-vous  , Rofalie  î Si  vous  ne 
m’aimez  pas  avec  paflion  je  luis  perdu. 

ROSALIE. 

Pouvez-vous  înfulrer  à n^a  tendreffe  par  un  femblable  doute  ? Ah  r 
Jenneval,  fi  j’ai  évité  quelquefois  vos  regards  , vos  tranlports  , c’eft 
qu’un  cœur  tendre  a befoiii  du  fecours  d’une  vertu  fiere.  Le  Ciel  en 
me  donnant  la  fenfibilîté  , m’a  fait  là  un  préfent  bien  dangereux... ► 
Oui , vous  êtes  un  ingrat  , fi  vous  penfez  ce  que  vous  me  dites. 
JENNEVAL. 

Je  ne  doute  plus  de  votre  amour  , mais  puifque  ce  cœur  efl:  à 
moi,  il  me  pardonnera.. . . Je  ne  dois  plus  héfiter.  Lorfque  je  vous 
vis  pour  la  première  fois  , Rofalie  , ce  fut  de  ce  moment  que  j^ 
fentis  la  douleur  de  n’être  pas  né  riche.  Cependant  n’écoutant  que 
cet  amour  dont  vous  daignez  m’affurer  encore  , vous  vîtes  en  moi 
feul  l'heureux  mortel  è qui  vous  accordâtes  votre  confiance.  Mon 
bonheur  eût  été  parfait  fi  ma  fortune  préfente  eût  répondu  à mes 
defirs.  je  n’eus  jamais  la  force  de  vous  avouer  que  * mes  moyen? 
étoient  au-deflbus  de  ce  que  vous  pouviez  attendre,,  mais  ne  pour 
vaut  en  même,  tems  vous  voir  former  d’inutiles  fouhaits  , j’ai  tout 
tenté  pour  vous  prouver  mon  amour  ; je  fuis  loin  de  vanter  mon 
zeic  ; que  dis-je  ? C’eft  à vos  pieds  que  je  viens  rougir  de  m’être 
déshonoré  ; je  vais  perdre  votre  efiime,  mais  fouvenez-vous  que  fans 
î’amour  le  plus  extrême,  je  lerois  encore  innocent, 
ROSALIE. 

Et  de  quel  crime  êtes- vous  donc  coupable  ? 

JENNEVAL. 

J’ai  trahi  la  confiance  d’un  homme , refpeftabîe  que  je  n’ofe  plus 
nommer  mon  ami....  Ces  deux  mille  écus  que  je  remis  entre  vos 
mains  , il  y a huit  jours  , tant  pour  fournir  à cet  ameublement  qu’à 
notre  dépenfe  ; cet  argent  n’étoit  point  à moi..,.  J’ai  tâchée  de  déro- 
ber jufqu’ici  à vos  yeux  les  remords  qui  me  tourmentoient.  . . . J'ai 
des  efpérances  ; mais  pour  le  moment  je  rae  trouve  fous  la  loi  d’un 
tuteur.. , Eli- ce  afiez  m’humilier  à vos  yeux  ?...  A préfent  ofez  me 
répondre,  m’aimez -vous  encore.?  ^ 

ROSALIE. 

Vous  croyez  donc  que  c’éroient  ces  richelTes  qui  m’attnehoient  à 
vous....  Vous  me  faifiez  cette  injure  , vous  , Jenneval  ! Ah  reprenez 
vos  dons.  Si  je  les  ai  acceptés  , ‘c’eit  parce  que  c’étoit  votre  main 
qui  me  les  offroit.  Je  n’ai  point  eu 'cette  faulTe  délicatelTe  qui  tient  à 
l’orgueil  ou  à l’indifférence.  Je  n’ai'  point  rougi  de  tout  partager 
avec  celui  à qui  j’avois  donné  mon  cœur....  Oui  , je  fuis  piquée  , 
mais  c’efl  de  votre  défiance.  Pourquoi  ne  m’avez -vous  pas  parlé 
avant  de  commettre  une  telle  imprudence  , je  vous  l’aiirois  épar- 
gnée. ...  Je  vous  aime  toujours , Jenneval,  ouvrez  moi  votre  cœur: 
quels  font  aujourd’hui  vos  deficins  .? 

JENNEVAL. 

Sans  cet  aveu  qui  me  charme  & qui  me  rend  pour  toujours  à vous, 
j’allois  fuir  pour  ne  reparoître  jamais  à votre  vue.  Pardonnez  , je 
vois  que  vous  ne  m’aimez  que  pour  moi....  Je  fors  de  chez  ce  dign’e 
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homme  que  j’ai  trompé.  Guidé  par  -le  repentir  , je  me  fuis  offert  à 
toute  riiidignation  que  je  méritois.  Il  m’a  parlé  avec  bonté  & j’ai 
mieux  apperçu  toute  la  honte  qui  m’environnoit.  Je  ne  puis  la  fup- 
porter  plus  long-ierhs.  feu,  ) /e  fuis  fur  de  toute  ta  tendrefle, 

cher^  Rofalie....  Eh  bien  , ayons  ce  courage  que  l’amour  infpire. 
Que  l’amour  nous  tienne  lieu  de  richeffes  coupables,...  E(l-il  de  plus 
doux  plaifir  que  la  paix  de  l’ame  ? Allons  habiter  un  fimple  réduit 
où  nous  goûterons  le  bonheur  fans  remords,  Qu  importe  un  féjour 
moins  brillant  à deux  cœurs  qui  s’aiment  !...  Je  vendrai  ces  meubles 
qui  me  reprochent  ma  honte....  Je  reftituerai  la  fomrae  que  j’ai  dé- 
tournée. Un  jour  viendra  , Rofalie,  que  le  Ciel  couronnera  notre 
confiance.  Pour  vivre  obfcurs,  nous  n’en  vivrons  pas  moins  heureux. 
Que  dis- je,  rentré  en  grâce  avec  cet  ami  qui  m’aime  & que  l’èllime, 
je  n’auraj  plus  de  remords  & tous  nos  jours  couleront  paifibies  & 
fortunés. 

ROSALIE. 

Mon  ami,  vous  parlez  de  remords,  comme  fi  vous  étiez  im  grapd 
criminel.  Je  vous  ai  écouté  patiemment.  J’çftime  la  nobleffe  de  votre 
ame  , mais  fon  exceflive  fenfibiliré  vous  abufe.  Pour  avoir  commis 
une  faute,  au  fond  très-reparable  , faut - il  connoître  le  défefpoir  ? 
Vous  poujfTez  toujours  les  chpfes  à l’extrême.  Cela  eft  dans  votre  ca- 
ractère, & c’eft  un  définir.  Sohgeons  paifibiement  aux  moyens  d’ac- 
corder ce  que  vous  devez  à rhonneur  : mais  en  même-teras  ce  que 
vous  devez  à vous-même  pour  votre  propre  félicité.  Ne  m’avez-vous 
pas  dit  que  vous  aviez  un  oncle  afiez  riche  de  qui  vous  attendiez 
un  jour 

J E N N E V A L. 

Ah  I de  qui  parlez- vous  ? Son  nom  feul  m’infpire  l’effroi.  Si  jamais 
il  découvroit  notre  iiaifoii , je  ne  faurois  comment  me  dérober  à fou 
l’effentimcnt.  Homme  févere  , inflexible,  à force  de  vertus....  Non  „ 
Rofalie  , jamais  je-n’aurai  recours  à lui , & ce  qui  doit  hâter  encore 
plus  une  jiifte  reftitution  , c’eft  la  crainte  trop  bien  fondée  que 
faute  ne  parvienne  bientôt  à fon  oreille. 

ROSALIE. 

Vous  ne  m’avez  point  entendu  Jenneval,  De  grâce,  n’outrez  rien.’ 
Point  de  déclamation.  Répondez  - moi  : a t-on  paru  bien  furieux 
contre  vous  chez  M.  Dabelie  r 

JENNEVAL. 

Je  vous  l’ai  dit  : on  m’a  reçu  avec  trop  d’indulgence  & c’eft  ce  qui 
me  déchire  le  cœur.  ROSALIE. 

Eh  bien  , on  ne  vous  voit  donc  pas  fi  coupable  que  vous  vous  ima'ü 
ginez  l’être.  En  homme  habile  , profitez  de  cette  bienveillance.  Ne 
fauriez-vous  prendre  des  arrarigemens  avec  ces  perfonnes  qui  vous 
connoiffent  & vous  eftiment  ? Elle  n'ignorent  pas  que  l’héritage  de 
votre  oncle  ne  fauroit  vous  manquer.  Il  n’eft  pas  immortel.  Un  em- 
prunt légitime  n’efi  défendu  , ni  par  les  loix , ni  par  l’honneur.  Ce 
confeil  que  je  vous  donne  , au  moins  , jenneval , vous  le  verrez 
par  la  fuite , cft  parfaitement  défintéreffé.  Jeune,  & dans  l’âge  ou 
vous  devez  paroître  , laifferez  - vous  échapper  ce  tems  heureux  qui 
fuit  & ne  revient  plus.  Vous  ne  me  ferez  pas  l’injure  de  penfçr  que 


i6  J E N N E V A L , 

j’ai  quelque  vue  d’întérêr....  ( d'un  ton  le  plus  Cendre,  ) Va  , mon  cher 
Jenneval , un  réduit  obfcur  , une  vie  foütaire  , une  chaumière  dans 

un  village,  tout  me  fera  égal , pourvu  que  je  la  pamage  avec  toi 

Je  veux  ton  bonheur  , )e  t’aime  trop  pour  y renoncer  \ mais  toi , 
Jenneval  , tu  n’es  pas  alTez  décidé. 

JENNEVAL. 

Parlez  , & je  vous  jure  de  Têtre. 

R O S A L î L. 

Gardè'toi  donc  de  former  le  projet  de  vivre  dans  cette  médiocrité 
jhonteufe  , qui  attire  à coup  fur  le  fourire  du  mépris.  Crois-moi  , je 
connois  le  monde.  Il  pardonne  tout  hors  les  ridicules  , 8c  la  pauvreté 
eft  le  plus  grand  à fes  yeux.  Si  ni  ne  t’y  préfente  pas  avec  un  certain 
éclat , il  vaudroit  mieux  n’y  jamais  paroîrre.  Le  monde  juge  l’habit  , 
la  demeure  , la  dépenfe  : tout  cela  tient  à l’homme.  Le  monde  peut 
juger  faul^ement , mais  il  juge  ainfi.  Ufe  de  toutes  les  relfources  que 
tu  peux  avotr.  Quelque  argent  anticipé  fur  tes  revenus  futurs  , au 
lieu  de  renverlér  ta  fortune  ne  peut  que  l’établir  plus  fûiement.  Les 
gens  riches  ou  ceux  qui  paroiffent  l'être,  s’attirent  les  uns  les  autres 
8c  forment  un  corps  féparé.  Un  étranger  n’y  eft  point  adihis  : quel- 
que mérite  qu’il  ait  d’ailleurs.  Il  faut  femer  l’argent  pour  le  recueillir 
enfuite.  Sans  un  coup  décifif,  Jenneval,  vous  ne  ferez  que  languir  , 
8c  vous  perdrez  avec  vos  plus  belles  années  jufqii’à  l’efpoir  de  vous 
faire  un  état.  C’eft  donc  une  fagelfe  , une  prudence  , je  dirai  plus  , 
une  économie  de  forcer  le  crédit  en  cas  de  befoin.  Mon  bon  ami , 
il  n’y  a donc  qu’une  terreur  enfantine  , ou  une  inexpérience  abfolue 
qui  ait  pu  vous  empêcher  jufqu’ici  d’avoir  recours  à ces  moyens  uti- 
les. Je  ne  vous  prefcris  point  la  prodigalité.  Je  defire  feulement  que 
vous  vous  mettiez  en  état  de  vous  faire  honneur  de  ce  qui  vous  ap- 
partient. Si  vous  avez  des  amis  , leur  bourfe  doit  vous  être  ou- 
verte. On  s’inrrigue  , on  s’arrange  , on  trouve  un  peu  d'un  côté  , 
un  peu  de  l’autre.  Un  jour  vient  qui  paye  le  tout.  Que  dis  - je  ? Le 
jour  où  vous  fortirez  de  tutelle  n'eft  pas  fi  éloigné.  La  nation  eft 
partagée  en  deux  portions.  En  gens  qui  prêtent , 8c  en  gens  qui  em- 
pruntent. Pourquoi  rougiriez-vous  de  faire  ce  que  fait  la  moitié  du 
monde  ? 

JENNEVAL. 

Je  fens  la  force  de  vos  raifons.  Mais  , foit  ignorance , fbit  timi- 
dité , foit  répugnance  fecrete  , mon  cœur  a toujours  héfité. 
ROSALIE. 

Si  vous  m’eufliez  parlé  plutôt  , au  lieu  de  commettre  une  telle 
étourderie  , j’aurois  pu  vous  indiquer.... 

JENNEVAL.. 

Se  peut  - il  f J’oferois  efpérer.,.. 

ROSALIE. 

Je  veux  vous  laifler  un  peu  de  regret  d'avoir  manqué  de  confiance 
envers  moi  , de  ne  m'avoir  pas  ouvert  votre  ame  ; d’avoir  pu  faire 
un  feul  pas  , fans  en  faire  part  à celle  qui  vous  aime  , à celle  qui 
ne  réîléchit  que  pour  vous  rendre  libre  8c  heureux, 
JENNEVAL. 

Ah  divine  Rotalie  i . . . pardonnez. ... 

SCENE. 
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S C E N E V\ 

ROSALIE,  JENNEVAL,  JUSTINE. 

MJ  ü S T I N E. 

Ad^moifelîe , un€  perfonae  demarule  M.  Jenneval,  & s’obftjne 
à vouloir  lui  parler. 

ROSALIE. 

Mais  avez-vous  dit  qu’il  n’étoir  point  ici  L..  Ne  laiiïez  point  entrer. 
JENNEVAL,  furpris. 

Qui  viendroit^  Et  d’où  pourroir  - on  lavoir  L.,  Mais  j’entends  fa 
voix....  O Cieiî  c’eft  Bonnemer , c’elt  mon  ami....  Non  je  ne  puis.... 
Il  faut  que  je  l’entende.... 

^ ROSALIE,  ^un  ton  artificieux. 

Il  efl  trop  jufte  ...  Nous  jiqus  reverrons  , mon  cher  Jenneval. 
Rqfalie  fe  retir^Jaus  un  cabinet  voifin» 


S C E N E VI. 

BONNEMER,  JENNEVAL. 

I BONNEMER,  derrière  le  Théâtre. 

L eft  ici , vous  dis- je.,..  Je  le  fais..,. 'Je  veux  lui  parler....  J’entre- 
rai.... ( avec  acclamation.  ) Ah  , cruel  ami,  que  vous  me  donnez  de 
peine  i...  Etes-vous  bien  réfolu  à défoler  tous  ceux  qui  vous  connoif. 
ient  ?...  Jenneval, cher  Jenneval,  pourquoi n’ètes-vous  pas  déjà  dans 
mes  bras  f ^ 

JENNEVAL. 

C’eft  que  je  me  rends  juftice....  Mes  peines  font  pour  moi....  Laif- 
fez-moi , de  grâce.  ..  Votre  prcfeiice  me  fait  trop  foulFrir....  Un  jour 
nous  pourrons  nous  revoir....  mais  pour  aujourd’hui  , je  vous  le  dis 
dis  fans  détour , je  ne  veux  entendre  ni  reproche  ni  confeil, 
BONNEMER. 

Ami  aveugle , mon  amitié  t’importune  ? Tremble  à la  vue  du  pré- 
cipice , lorfque  ma  main  vient  t’arrêter  fur  le  bord.  Voilà  donc  pour 
qui  tu  t’égares,  pour  qui  tu  abandonnes  ceux  qui  te  furent  li  chers  f 
c’eft  pour  une  femme  méprifable.... 

JENNEVAL. 

Arrêtez  , Bonnemer,  n’infultez  pas  à l’objet  que  j^aime.  Si  vous 
venez  ici  pour  l’outrager  , je  confens  plutôt  à ne  plus  vous  voir. 
BONNEMER. 

Je  fortîrai  , jeune  infenfé.  J’abandonnerai  mon  ami , puifqu’il  le 
veut.  Je  retournerai  fa^s  lui  chez  le  généreux  Dabeile  , chez  ce  pere 
refpeüable  qui  t’aime  , qui  te  plaint , qui  *f attend  , qui , à i’exeni  ^ 
pie  de  fa  fille  , verfera  plus  d’une  larme  , en  apprenant  que  tu  reje- 
tes  jufqu’aux  foins  de  l’amitié.  Adieu  , embrafle-moi  du  moins  pour 
la  derniere  fois. 

JENNEVAL,  éma  , 6?  lui  prenant  la  main. 

Non....  demeurez  un  inftant. 

BONNEMER,  avec  le  cri  de  Varrie, 
j’ai  perdu  ton  cœur  , ta  confiance.  Tu  t’es  caché  de  moi , & 

Ç 


ig  jennlval;^ 

ce  fut  - là  rorîgîne  de  tes  Ta  folle  paflîon  t’expofe  â 

plus  grandes  fautes  encore  que  celles  que  tü  as  commifes.  Je  fui« 
toujours  le  même  ; Sc  toi , Jehiieval,  qu’es  - tu  devenu  ? Pourquoi 
ton  cœur  eft-il  changé  ? Dis-moi  donc  'qu’eft  devenu  mon  ami  ? 

J E N N E V A L. 

Ah  T fi  tu  Tes  , dépofe  donc  cette  âpre  auftérite  , qui  condamne 
toujours  8t  qui  ne  veut  rietl  fentir.  Tu  ne  coiinois  pas  celle  que 
j’adore  ; fi  tu  l’avois  vue....  Tu  fais  que  dans  cette  honorable  mai- 
fon  > où  Ton  ne  m’a  que  trop  bien  reçu  à ta  recommandation  , je 
pouYois  être  le  plus  heureux  des  hommes.  Les  grâces , les  vertus  , 
les  charmes  de  Lucile  , m’attacherent  à tous  fes  pas.  Si  ce  n'étoient 
point  des  defirs  aufli  briilans  que  ceux  qui  me  confument,  c’étoit  du 
refpeêf,  de  la  confiance , de  l’amitié  , une  admiration  tendre  & ref- 
peÊtueufe  , une  forte  de  confiance  douce  Sc  attrayante  ...  Je  croyois 
l’aimer.. ..Mais,  combien  depuis  un  mois  j’ai  fenti  la  différence  de  ce 
tendre  intérêt  qu’infpire  la  douceur , 8c  de  ce  feu  tumultueux  qu’al- 
lume la  beauté  \ As  tu  connu  cet  afeendant  impérieux?  Dès  Tinf- 
tant  que  j’apperçus  Rofalie  je  reçus  un  nouvel  être....  Il  falloir  mou- 
rir ou  tomber  à fes  genoux,  j’y  tombai  & je  ,ne  vis  plus  qu’elle  dans 
l’univers,  Sc  la  vie  ne  me  parut  im  bienfait  des  cieux  que  parce  que 

déformais  je  pouvois  en  conlacrer  tous  les  inllans  fous  fes  yeux 

Je  t’ai  fui  dans  ces  momens  , craignant  d’être  guéri , redoutant  tes 
confeils....  Je  les  redoute  encore....  Ne  me  force  pas  à devenir  plus 
coupable.  . . . Furieux  que  je  fuis  , je  facrifierois  Tamitié  même  à 
l’amour.  Pardonne  , je  t’ouvre  nion  cœur.  Il  eff  en  proie  aux  tranf- 
ports  les  plus  violens....  Eh  pourquoi  tant  déclamer  contrp  un  tel 
penchant  ? 11  fuffit  d’abandonner  un  amant  malheureux  aux  tour- 
mens  fecrets  qui  le  tyrannifent.. . Cher  Eonnemer  , je  cfois  cepen- 
dant que  je  ferois  fortuné  fi  je  jouiflbis  des  biens  que  la  providence 
■m’a  accordés.  Je  les  partagerois  avec  i’objer  qui  me  fait  chérir  l’exif- 
tence  , mais  tm  oncle  en  me  refufant  ce  que  j’avois  droit  d’attenr 
dre  , a été  le  premier  auteur  de  ma  faute  ...Tu  connois  fon  humeur 
intraitable  ..Je  ne  lui  expoferai  point  des  befoins  qu'il  ne  compren- 
droit  pas.  Les  plus  chers  fenrimens  de  mon  cœur  font  oppreffés  fous 
fa  tyrannie....  O , mon  ami  , j'ai  voulu  être  libre  en  aimant  , Sc:  je 
fens  que  la  main  de  la  iiécefîité  m’a  chargé  de  chaînes  encore  plus 
pefantes, 

EONNEMER. 

Cette  pafiion  , fondée  fur  les  fens  , ne  te  caufera  que  du  trouble 
iiSc  du  défefpoir.  Crois- moi  , Jenneval  il  ne  tient  qu’à  toi  de  brifer 
Iles  liens  j le  veux-tu  ? 

JENNEVAL. 


Que  tu  connois  peu  l’amour , fi  tu  penfes  qu’on  puifie  aînfi  l’af- 
fujettir  I Moi  i que  je  renonce  au  plaifir  d’être  aimé....  Ah  Il  efl 
<trop  fait  pour  ce  cœur  tendre  & cpii  le  goûte  pour  la  première  fois.,., 
r orage  violent  s’eft  élevé  dans  mon  ame  , & malgré  mes  combats, 
ute  & ta  douleur  , jamais  je  n’ai  fenti  fi  vivement  l’avantage 
fenfible.  Crois  moi  , il  eft  affreux  de  vivre  fans  aimer,  & 
noti”*^  cœur  rencontre  l’objet  heureux  . qui  le  captive , ami  , 
Ciel  qu.' regards  pour  achever  notre  bon- 
Lw.  kous  pouvoir. 


ma  h 
d’être  ne 
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B O N N E.M  E R. 

Ce  n’efl  point  îe  fentiment  de  l’amour  qui  eft  criminel,  c’efi;  Tob- 
jet  que  tu  as  choifi....  Ah  t Si  Lucile  avoir  fixé  ron  choix,  tous  les 
cœurs  y auroient  applaudi.  Ta  félicité  feroic  pure  , aucun  nuage  ne 
la  troublcroir.  Au  plaifir  que  donne  l’amour  , fe  joindroit  celui  d® 
l’approbation  publique.  Elle  eft  néceftaire  , elle  complette  le  fenti- 
menr  du  bonheur.  Qu’il  eft  trifte  d’être  obligé  de  juftifier  Ton  peû* 
chant  fans  pouvoir  efpérer  qu’on  nous  lé  pardonne  i 
JENNEVAL. 

Que  m’importe  l’opinion  publique  ! elle  eft  injufte.  Je  n’écoute- 
ïai  que  la  voix  qui  commande  au  fond  de  mon  cœur  j elle  me 

parle  * elle  me  ralTure  ; elle  me  difle  de  nouveaux  devoirs 

J’aime. ...  Si  je  pouvois  difpofer  de  ma  main  , j’irois  de  ce  pas  la 
lui.aftiurer  folemnelleraent  aux  pieds  des  Autels, ...  Il  faut  que  des 
nœuds  éternels  nous  enchaînent  l'un  à l'autre....  Je  ne  ferai  heureux 
que  lorfque  je  pourrai  l’avouer  & la  montrer  à tous  les  yeux  portant 
mon  nom  poftedant  mon  cœur.  Mais  tu  fais  que  la  mort  d’un 
pere  m’a  donné  un  maître  defpotique.  11  me  refte  tm  ami , l’aurai- 
je  encore  iong-tems  ? 

. B O N N E M E R. 

' Il  te  reftcra  malgré  toi , infartuné  Jenneval.  Pourrois  je  t’abaa- 
doniier  dans  l’égarement  où  ton  inexpérience  t’entraîne  ? Ton  cifeur 
eft  encore  honnête  , quoique  livré  au  défordrej  mais  prends  garde  , 
la  contagion  du  vice  t’approche  de  près  , elle  flétrira  bientôt  tes 
mœwrs  aimables.  Alors  tu  deviendras  vil  , alors  tu  ne  feras  plus 
mon  ami...  Ah  , crédule  jeune  homme  \ ce  n’eft  point  ici  où  de- 
meure celle  avec  qui  tu  doispafterta  vje....^ Elevé  dans  les  bras  d’une 
facile  confiance  , tu  ignores  les  artifices  d’une  femme  perdue  , tu 
n’apperçois  point  les  piégés  qu’elle  multiplie  fous  tes  pas. 

JENNEVAL. 

Tu  n’imaginss  pas,  Bonnemer  , à quel  point  tu  m’affliges.  Je 
ne  t’avois  jamais  vu  injufte.  Que  t’a  fait  Rofalie  ? Que  tu  la  con- 
damnes légèrement  l...  Va  , crois  moi,  fans  fa  veïtu. 

BONNEMER. 

Sa  vertu  ! 

JENNEVAL. 

Oui , fon  ame  eft  remplie  de  délicatefle....  C’eft  fa  vertu  qui  me 
rend  malheureux,...  Ses  grâces  & fa  franchjfe  tempèrent'  feules  la 
févérité  de  fa  réferve....  f avec'chalear,  ) Maisf  il  n’y  a perfonne  au 
monde  qui  puiffe  favoir  cela  mieux  que  moi,... 

BONNEMER. 

Ne  nous  emportons  point  fur  les  termes....  Ami  Jenneval , c’eft 
donc  une  fille  honnête  , fincere , vertueufe  , qui  s'eft  jetté  dans  tes 
bras , qui  t’a  fait  violer  tous  tes  devoirs  , à qui  tu  as  donné  un  bel 
ameublement , qui  l’a  accepté....  Où  eft  ta  raifon  ? Va  , l’amant 
aimé  eft  rarement  celui  qui  donne.  L’intérêt  feiil  lui  dJite  ce  qu’etl# 
te  dit  de  plus  tendre,.  Son  coeur  ne  peut  être  fufeeptibie  d’aucun 
lentiment  délicat.  A Ja  première  occafion  elle  te  trahira  pour  ua 
homme  plus  riche  ou  plus  prodigue  , ou  bien  elle  aura  recours  aux 
Bianeges  de  l’intrigué  j à l'hypociifie  po.ur  t’amener  au  point  de  favi- 

C i 


tp  , jenneval, 

lir  piïbîîquemerlt  avec  elle.  Méprile  le  refte  de  ta  Vie , de  quel  front 
Iburieiidras  - tu  les  regards  du  public  r-...  Je  le  déciîire  , h^las  i cer 
cœur  trop  tendre  j par  mes  réflexions  cruelles  , j’empoifonne  tes 
plus  beaux  jours  : pardonne  i Je  veux  te  fauver  à la  fois  de  Poppro- 
bre  & du  malheur. 

J E N N E V A L. 

Que  tu  rte  fais  fouffrir  r...  Change  de  langage.,,.  Qui  de  nous  deux 
doit  juger  de  l’état  où  ce  cœur  doit  être  heureux  ?.... 

O N N E M E R. 

Tes  yeux  font  fafcinés  & de  nouveaux  remords  t’attendent.  C’efî 
une  lemme  méprifable  te  dis  - je.  Périflent  ces  infâmes  courrifanes  î 
la  honte  de  leur  fexe  t 

JENNEVAL,  avec  le  cri  de  la  douleur. 

Elle  ?.,„  Rofalie  Tu  l’outrages  î Adieu  , je  me  retire. 

B O N N E M E R , à'un  ton  ferme  & tendre. 

Si  tu  ne  m’étois  pas  aufli  cher  , je  me  ferois  déjà  rerire  , osf 
plutôt  je  ne  ferois  pas  venu  te  chercher  ici.  Ofe  me  répondre.  Efl- 
ce  ma  caufe  oU  la  tienne  que  je  foutiens  en  ce  moment  ? T’ai  - je 
jamais  trompé  \ Reviens  , lis  en  mon  ame  le  motif  qui  me  fait  agir  j 
Vois  toute  mJ  tendreffe  ^ &:  fpis  enfuite  affez  inlenlibie  pour  ïefufer 
la  main  que  je  te  préfente, 

JENlSîÉVAL,  la  fatfiffant  avec  transport. 

Je  l’accepte  Comme  celle  d’un  bienfaiceur  , d’un  ami.  C’en  eft 
/ait  , je  n’aurai  plus  rien  de  caché  pour  roi  , mais  refpeQe  Tinno- 
cent  objet  d’un  amour  malheureux.  Je  lui  avois  juré  un  fecret  iii- 
tuoiable  , tour  m’échappe  en  ta  prcfence.  ...  Tu  va  devenir  mon 
juge.  . . . Que  j’aurois  mauvaife  opinion  de  roi  , que  tu  ra’offenfe- 
ïois  , fi  tu  gardois  tes  préjugés  contre  Rofalie  après  l’avoir  vue  !... 
Sans  doute,  un  de  fes, regards  la  jultifiera  plus  que  toutes  mes 
paroles.  ( en  courant  vers  le  cabinet  voljin  , Ù prenant  Kofalie  par 
la  main,  ) Venez  , Rofalie  • joignez  - vous  à moi  c’eft  un  ami 
inflexible  qu’il  nous  faut  gagner. 


SCENE  VII. 

BON  NE  MER,  JENNEVAL,  ROSALIE. 

JR  O S A L I E. 

E tremble. ...  A quoi  m’expofez  - vous  ? 

BONNEMER,  a part,  . 

Dans  quel  étonnement  I . , . , 

J E N N E V A L , , ù Rofalie, 

A tout  ce  qui  peut  vous  rendre  chere  aux  yeux  d’un  autre , commÉf 
aux  miens. 

ROSALIE,  à Bonnemer, 

Moilfieur,  dans  la  folitude  où  mes  malheurs  m^ont  forcée  à meca*- 
cher  , je  ne  puis  m’empêcher  de  rougir  à i’afpeft  d’un  noüveau  té- 
moin de  l’état  où  je  fuis  ; mais,  malgré  les  apparences  , mon  cœur 
vous  eft  fans  doute  connu.  Jenneval  m’eft  cher , vous  êtes  ami  de 
Jenneval,  & ce  titre  feiil  calme  un  peu  le  trouble  dont  je  ne  pouvois 
me  défendre.  Croyez  que  la  plus  pure  tendreffe  m’unit  à Jenneval. 
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DRAME. 

vous  trouvez  que  je  faflTe  fou  malheur  , entraînez-le  loin  de  moi. 
Puniflez-moi  de  l’avoir  aimé  ; mais  fen  attelle  le  Ciel  qui  nous  en- 
tend , dans  la  douleur  où  mon  ame  fera  plongée , & en  quelque  lieti 
où  mon  fort  me  conduife  , mon  cœur  ne  fera  jamais  qu'à  lui. 

JENNEVAL,  a Bonnemer. 

Mon  ami  i mon  ami  t la  voyez-vous , l’entendez-vous  ! - , 

BONNE  M E R. 
elle  fait  à merveftle..., 

JENNEVAL. 


BONNEMER 


Très- bien  , ma  foi 
Quoi  ? 

Son  rôle. 

JENNEVAL. 

Que  dites  - vous  ? 

BONNEMER,  à Ra/a/ie. 

Mademoifelle  , Jenneval  eft  mon  ami,  jufqu’ici  il  s’efl:  montré 
vertueux.  S’il  vous  eft  cher  , comme  vous  le  prétendez  , ne  l’écartez 
point  dii  fentier  de  fcs  devoirs.  C’eft  ce  qu'il  doit  avoir  de  plus  la- 
cré  dans^  le  monde.  Il  eft  jeune  , & vos  charmes  le  fubjuguent. 
N’abufez  point  de  ce  dangereux  pouvoir.  J’ignore  vos  malheurs, 
mais  li  les  apparences  font  contre  vous  , avouez  que  jamais  elles  ne 
furent  mieux  fondées.  ... 

ROSALIE,  en  V interrompant. 

Vous  prenez  avec  moi , Monfîeur , un  ton  qui  m’étonne  , m’hu- 
milie.... Votre  ami  a dû  vous  dire....  Mon  cœur  eft  oppreffé....  (£//e 
s*appuye  fur  Jenneval  ^ & dit  en  pleurant  : ) Jenneval , Jenneval  , 
vous  lavez  qui  je  fuis  , & vous  m’expofez  à cet  affront  î....  ElLil 
pofîibie  ; non  , je  n’en  reviendrai  jamais. 

JENNEVAL. 

Bonnemer  ! \ 

BONNEMER. 

Mademoifelle  , allez  , on  ne  m’abufe  point,  Croyez-moî,  donnez»- 
vous  pour  ce  que  vous  êtes.... 

ROSALIE,  en  fanglottant, 

O Ciel  î infortunée -que  je  fuis  i 

JENN’EVAL,  d^une  voix  altérée, 

Bo^'hemer  ! 


BONNEMER,  h Jenneval, 

Jeune  imprudent  ! ces  larmes  que  tu  vois  couler  font  fanffes  8c. 
perfides  comme  elle. 

JENNEVAL,  et  un  ton  emporté. 

Vous  auriez  dû  refpefter....  Cruel....  Allez , vous  n’êtes  plùs  m^n 
ami....  Retirez  - vous.... 

BONNEMER,  avec  force. 

Ingrat  i je  le  fuis  encore  , 8t  quoique  tu  faftes  , je  le  ferai  toi^ 
jours  : que  dis- je  ? tu  me  deviens  plusi^  cher  dans  ton  délire  , & je 
t’en  donnerai  la  preuve  en  t’arrachant , malgré  toi , au  piege  où 
cette  Sirene  artificieiife  voiidroit  te  conduire.  Mon  Âétive  pendrelTe 
emploiera  ju.fqu’à  i’autoriré  publique  , ft  tU  û’écoutes  pas  la  voix  de 
10 U ami. . • . Adieu,  Il  fort,  ) 
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J E N N E V A L.^ 


SCENE  VIII. 
JENNEVAL,  ROSALIE. 

D ROSALIE^  feignant  de  s'évanouir^ 

leu  ! je  me  fens  mourir. 

JENNEVAL,  foutenant  Rofalie, 

O Ciel  ! reprenez  vos  efprirs....  Je  ne  pourrai  donc  faire  que 
votre  malheur....  Je  fuis  défefpéré.  (U  conduit  Rofalie  fur  un  fauteuil ^ 
é*  courant  vers  la  porte^  ) Homme  terrible  , qu’es-tu  venu  faire  ici  l 
Va  J va  te  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  me  perfécuteiit....  Je  les. 
braverai  tous.  ( aux  genoux  de  Rofalie^)  Pardonne,  Rofalie,  feroit- 
il  poflibîe  que  tu  m'aimafie  encore. 

ROSALIE. 

Ah  !'ce  feul  mot  me  rend  à la  vie....  Si  je  t^aime  encore  ! iarnais 
^ ne  me  fus  plus  cher.  Je  ne  fais  pas  te  rendre  refponfable  de  fin- 
juïlice  d’autrui.  L’idée  de  te  perdre  , de  te  voir  arracher  loin  de 
moi,  voilà  ce  qui  a bouleverfé  tous  mes  fens.  Apprends  de  moi 
comme  il  faut  aimer.  Ah  i que  l’empire  que  je  devrois  avoir  iur  toiï 
cœur  , n’ell  il  égal  à celui  que  tu  as  fur  le  mien  1 
JENNEVAL. 

En  pourrois^tu  douter  ? 

ROSALIE. 

'Non....  Mais  faifons  ici  le  ferment  de  ne  point  nous  leparei*.  Li- 
vre moi  déformais  toutes  tes  volontés  , je  te  réports  des  miennes. 
ünilTons-nous  contre  nos  perlecuteurs  ; créons  nos  relTources  , &E 
que  notre  courage  nous  rende  à la  fois  indépendans  des  événemens. 
& des  hommes. 

JENNEVAL,  prejfant  la  main  de  Rofalie, 

Je  m’abandonne  à toi , ô ma  chere  Rofalie. 

ROSALIE,  d'un  ton  de  reproche. 

Jenneval.,.,  Pourquoi  ta  main  iremble-t-elle  dans  la  mienne  ? 
JENNEV  ALy  avec  vérité. 

Tu  es  loin  de  connoître  tous  les  coihbats  qui  fe  palfent  en  mon 
ame.  ...  Tu  l’emportes.  ...  Je  t’adore.  ...  Ne  m'en  demande  pas 
davantage. 

R, O S A L I E.  ^ 

Mon  cœnr  ne  te  déguife  rien. ...  Je  me  livre  à toi. 

JENNEVAL,  avec  feu. 

Tu  ne  feras  point  trompée  ! 

ROSALIE. 

Je  le  fouhaite  ^ mais  il  eft  de  ces  momens  orageux  , où  , féduit 
par  une  voix  impofante  , tu  redeviendras  foible....  Où  tu  ne  m’écou- 
teras plus.  V 

JENNEVAL, 

Ne  crains  rien. 

ROSALIE. 

Me  promets-tu  de  t*eii  rapporter  toujours  à moi  feule  î à moi* 
JENNEVAL. 

Je  te  le  promets.  / 


bouche.  Tu 
me  donner  : 


: pour  di'ffimuîer  !,...  Qui , moi  / 
t’aime  pas  avec  idolâtrie  , profér 
eft  fi  loin  , c’eft  un  moment  af- 


DRAME.  2* 

ROSALIE. 

Quel  eft  donc  cet  homme  que  tu  nommies  fi  facilement  ton  ami  l 
" , ^ ^ J E N N E V A L 

C’eft. ..  Je  l’ai  facrifié.  Il  fut  dans  tous  les  tems  mon  protefleur, 
C’elt  de  lui  que  je  tenois  cette  lettre  de  change....  llm'auna  toujours; 
il  en  ell  bien  récompenfé  i ' 

ROSALIE. 

Quoi  / il  demeureroit  chez  M.  Dabelle. 

J E N N E V A L. 

C’eft  fon  caifiîer  , fon  ami. 

R O SA  LIE. 

Ecoutez  , Jennevai....  Vous  avez  commis  une  imprudence  très- 
grave  en  m’expofant  à fcs  regards.  Vous  avez  cm  pouvoii  le  fléchir 
mais  il  efi  un  de  ces  hommes  froids  qui  font  loin  de  lentij  ou  d’ex- 
cuferla  plus^  augufte  , la  plus  tendre  des  paillons,  L amou.  n’eft  pour 
eux  qu’un  fentiment  étranger..,,  d m’a  outiagée....  Vous  av'^z  befoin 
de  lui  ; c’eft  votre  ami,  dnes-vous  î...  je  lui  pardonne  i oftenfe  qu’il 
m’a  faite. 

J E N N E V A L J tn  Un  laifant  Us  mains. 

Ah  ! votre  cœur  eft  auflî  noble  que  fenfible. 

ROSALIE. 

Voqs  fentez-vous,  en  même-tems  capable  de  fuivre  mes  confeils  l 
JENNEVAL. 

Des  confeils  ! Ordonnez  , je  ne  veux  qu’obéir. 

ROSALIE. 

^ Il  faut  aller  retrouver  votre  ami , lui  parler  d’im  ton  repentant, 
lappailer,  employer  jufqu’à  la  foumifîion  s'il  ell  néceffaire  , l’affii- 
rer  , non  pas  que  vous  m'avez  abandonnée  ; ( tabo»he  ni  la  mienne. 
Cher  Jennevai  , ne  prononceront  jamais  un  mot  fi  cruel  ) mais  lui 
faire  entendre  que  tu  n’es  point  efclave  de  mes  charmes  . que  je  ne 
puverne  point  tes  volontés , que  rien  ne  te  tyrannife.  Sur.  tout  laifie 
lui  dire  tout  ce  qu’il  voudra  de  ma  perfonne.  Que  m’importent  les 
difcours  de  1 univers.  De  toi  feiil  dépend  ma  renommée....  mon  bon- 

l’exiger  ^ ‘“têrêt  paroîtra 

JENNEVAL. 

Quoi  , tu  veux  que  je  m’aviliffe  à feindre. 

ROSALIE. 

Voilà  donc  cette  obéilTance  que  tu/m’avois  promife  l Sais  - tu  à 
quoi  tu  m'a  expolée  ! A tout  l’effet  de  fon  refTentiment , il  peut  de- 
venir terrible.  Mon  déshonneur  va  voler  de  bouche  en 
as  entendu  quel  nom  Bonnemer  étcit  fur  le  point  de 
attends  encore  , & tu  reverras  ici  ce  mime  homme  irrité 

J E N N E V A 

Si  tu  favois  ce  qu’il  m’en  coûie 
dire  une  fois  feulement  que  je  ne 
rer  ce  menfonge  dont  mon  cœur 
freux  , & je  préférerois.. . 

R 

Sans  doute  , de  me  perdre  pour 


*4  > JENNEVAL; 

JENNEVAL,  tv{ec  douleur. 

Que  dis-tu  J’obéirai.... 

ROSALIE.  / 

Cours  le  rejoindre  , 3c  tremble  de  le  trouver  rebelle  à tes,  prîereî. 
Souvent  un  feul  mot  qu’oil  a héfité  de  prononcer  , lorfqu’il  le  fal- 
loir , a caufé  de  malheurs  irréparables.  Allez , mon  cher  Jenneval  , 
.&  ne  tardez  point  à me  rendre  compte  du  fuccès....  Appaifez  Bon- 
nemer  , & revenez  toujours  plus  digne  d’être  aimé. 

JENNEVAL,  dans  un.  tranfport  rapide. 
Adorable  Rofalie , tu  polTedes  toutes  les  vertus  , tu  oublies  une 
oflenfe , tu  me  rends  un  ami , tu  veux  confirmer  ma  félicité.  Ton 
ame  héroïque  8c  tendre  me  diftera  tout  ce  que  je  dois  lui  dire  , 8c 
foudain  je  revoie  à tes  genoux  pour  m’enivrer  des  pures  délices  que 
ta  voix  8c  tes  regards  me  font  goûter. 


SCENE  IX. 

IR  O S A L I E , feule, 

L falloir  prévenir  la  tempête  qui  auroit  pu  s’élever....  Que  ce  ca- 
reftere  ardent  eft  difficile  à manier  ! Que  de  fois  il  m'échappe  ! 
comme  fa  vertu  naïve  vient  à tout  moment  rompre  mes  projets.  . . . 
Mais  je  les  ai  conçus , il  faut  qu’ils  s'accomplilfent....  Je  ne  fubju- 


guerois  pas  un  cœur  amoureux 


Sa  fortune  ne  deraeureroit  pas 


captive  entre  mes  mains  !....  Plutôt  mourir  que  d’en  perdre  l’efpoir. 
Fin  du  fécond  Jicle, 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ORPHISE,  LUCILE.  ' 

AO  R P H I S E. 

H ! Confine  , vous  ne  m’échapperez  pas  / Je  vous  y prends,... 
On  fe  cache  donc  comme  cela  pour  pleurer  toute  feule  l 
LUCILE. 

Moi  S 

ORPHISE,  la  contrefaifant  avec  honte. 

Moi  ï...  Mais  non,  ces  yeux-Ià  qui  voudroient  mentir;  qui,  mouil- 
lés encore  de  larmes , s’efforcent  de  dire  , nous  n’avons  point  pleuré. 
LUCILE.^ 

bh  I pour  cela.  ..  Mais  , ma  confine  , je  n’aime  pas  non  plus  qu’on 
me  fiiive  de  fi  près. 

ORPHISE. 

Eh  ! ma  chere  enfant , rendt*toi  de  bonne  grâce....  Je  fais  tout.... 
Tu  ne  te  fouviens  donc  plus  combien  de  fois  tu  m’as  parlé  de  Jenneval. 
LUCILE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus  , je  vous  en  affure.... 

ORPHISE. 

Qu  en  pleurant.  Allbns , pauvre  amie  , mets-toi  â ton  aife.  Un 
petit  fourire  pour  moi  , cela  ne  fe  peut  L..  Eh  bien  , foulage  ton 
, cœur. 


drame.  2s 

c^ur.  Pafle  tes  î)ras  autour  de  mon.  cou.  Cacheta  tête  dans  mon 
fein.  Soupire^  mon  enf  in,  loupire.  Répete-moi  cent  fois  que  tu  es 
niùlheureufe.  Mes  larmes  te  nuieront  aux  tiennes,  ’e  fais  tout  ce  que 
tu  louifres.  Jeaneval  fut  des  fautes  que  mon  cœur  re  peut  excufer. 

L U C î U Ë , Pembrajfuut  avec  ûjfeciwn. 

Ai  je  tort  de  pleurer  ^ Il  va  perdre  fes  mœurs , fes  ver*us....  Vous’ 
favez  comme  il  paroiffoit  honnête  , & s il  mé  iroit  L préfé  ence  fur 
tant  d’au. res  que  nous  avons  lugés  enfemble....  Vous  même  , Cou- 
ine , étiez  provenue  en  fa  faveur^. Nous  trompoitul  alor^  ..  Ah  î 
croyons  plutôt  qu’il  s’ell  laide  féduire  \ mais  l’ed-il  pour  jamais.  ,, 
Voilà  ce  qui  déchne  mon  cœur...  La  crainte  , la  douleur  , fefpoic 
«Y  fuccedent.,..  Je  n'ai  jam  is  éprouvé  une  li  Violente  agitation. 
Que  de  combats  je  me  fuis  cié)â  liviés. . Combien  de  pleurs  j'ai  dé'â 
verfés.. , Ah  i qu’il  ell  cruel  celui  qui  me  les  fait  répandre...  Et  ce 
dernier  événement....  Cette  imiigne  rivale,.,.  Je  rougis  de  ma  foi- 
hlelîe.-  ( Elle  cache  Jhn  vifage  dans  U fein  de  jon  amie,  ) 

O R P H ï S E. 

Je  fuis  fi  pénétrée  , que  ’e  ne  fais  plus  que^e  dire  ; & cer  oncle  , 
ce  cruel  oncle  , dis-moi  , il  arrive  à point  nommé  pour  faire 
Qui  Ta  fait  venir  ? Qui  a pu  Tin  form  er  ? 

L U C I L E. 

Ce  lî’efi  afTurénient  ni  mon  pere  , ni  M.  Bonnemer. 

O R P H I S E. 

Que  je  fouffrois  pour  toi  / comme  nous  n’aîtendions  que  le  mo- 
ment de  nous  échapper  de  table.  Quel  homme  terrible  que  ce  .\î. 
Ducrone  ! Il  fort  des  forà:s.  Quel  ton  ! j'ai  manc'ué  vingt  fois  de 
m’emporter  contre  lui  y & ton  pere  ' Ah  ! ma  couline  , je  ne  fais  nas 
comment  je  ne  me  fuis  point  jettée  à fon  cou.  Il  plaidoir  peur  le  i.  - 
veu  , & fembloit  deviner  nos  cœurs  pour  y nourrir  refpéraiice, 

L U C I L E. 

Chere  confine  , fi  vous  faviez  combien  j’appréhende  fes  bontés  l 
A quel  état  ]e  fuis  réduite  i Je  crains  mon  pere  , moi  qui  n’avoix 
fait  jufqu’ici  que  l’aimer  ; ma's  je  fuis  donc  coppable  , puifque  je  le, 
crains....  Tant  que  je  crus  Jenneval  vertueux,  le  penchant,  que  je 
me  fèntois  pour  lui  ne  pouvoir  m’être  un  fiijet  de  reproche  , mais 
aujourdhui  tout  e(l  contre  moi....  Fr  j’ofe  y penfer  encore  , & je 
n’ai  point  fait  le  défaveu  de  ma  flamme  dans  les  bras  de  l’auteur  de 
mes  jours....  Je  fuis  toute  troublée  y ]e  crois  que  d’aujourd'hui  je 
n’aime  plus  rien.  Les  deux  perfonnes  que  je  chérilTois  le  plus  , s’of- 
frent à mes  yeux  fous  un  jour  nouveau..,.  L’afpeft  de  mon  pere  m’eif 
redoutable  , & Jenneval  , l’ingrat  Jenneval....  Crois  - tu  bien  qu’il 
m’aimâr  avant  ce  malheureux  événement.  Po^ir  moi,  je  peiife  que 
c’efl  une  chofe  impoflible. 

,0  R P H I S E. 

Impoflible  de  s’attacher  à une  autre  perfonne  ap’ès  t’avoir  ton-i 
nue  , cela  devroit  être  ma  bonne  & rendre  amie.  Jenneval  avoit 
conçu  pour  toi  les  fentimens  les  plus  tendres.  J’ai  vu  plufleurs  fois 
fes  yeux  le  trahir  malgré  lui  en  ta  préfence  ; tout  exprimoit  un 
amour  retenu  par  cette  crainte  rerpeflueufe  , qui  nous  donnoit  uri| 
idée  avamageuije  de  fes  meeurs , mais  U a «ura  fal*u  qu’un  maiheu-, 
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reux  moment  pour  egarer  ce  jeune  homme , dans  une  ville  où  le  vice 
triomphe  , & revêt  extérieurement  tous  les  charmes  de  la  volupté  j 
comment.  . . . 

L U C I L E , l'interrompante 
Ne  feroît-il  plus  poflîble  qu'il  revint  à lui-même.  Quelques  jours 
d’égarement  cauferoient  - ils  la  perte  de  fa  vie  entière?  Jenneval 
pourroit-il  chérir  rinfamie  ! Ah  ! Coufine  , quand  je  l’ai  vu  rentrer 
ce  ntattn  avec  cet  air  confus  , humilié  , tous  mes  feus  ont  trelfailli. 
Pourquoi  faiit'il  qu'il  fe  foit  encore  échappé  & plus  coupable  que- 
jamais  /...  Gomme  ion  ami  eft  chagrin  ! Quoi  , l’amitié  , ce  dernier 
fentiment  qui  s’éteint  dans  une  ame  noble  , l’amitié  n’a  pu  toucher 
ion  cœur  i Je  me  datte  trop  peut  être , mais  li  je  lui  euffe  parlé , je 
ferois  plus  tranquille,  je  me  rappelle  un  rems  oi^  il  fembloit  prévoir^ 
jufqu’à  mes  moindres  penfées  ; mais  plus  je  le  vis  m.e  donner  des 
preuves  d’un  attachemcnr  qui  croifibiî  de  jour  en  jour,  plus  je  me 
crus  obligée  d’en  réprimer  les  marques  trop  vifibles , en  afTeêtanr 
une  froideur  d’autant  plus  néceffaire  , que  mon  cœur  en  étoit  loin. 
Peut-être  fe  iera-t  il  cru  rebuté....  Cette  erreur  aura  été  la  caufe  de 
fa  perte..,..  Mais  tu  vois  quel  détour  mon  cœur  prend  pour  fe. flatter. 
Coufine,  je  m’égare.  Aide-moi  à bannir  pour  jamais  une  pitié  trop 
dangereufe,  & qui  peut-être  n’efl  que  l’interprere  d’un  fentiment  quji 
feroit  le  malheur  de  ma  vie  , fi  je  ne  m’emprelTois  à l’étouffer, 

O R P H I S £. 

J’entends  fon  oncle  avec  ton  pere. 

L U C I L E.  _ . • 

Ah  î je  me  fouvieas  de  mille  chofes  que  j’avoîs  à te  dire. 

O R P H I S E. 

Je  me  fauve  , je  ne  puis  fouffrir  la  févérité  de  cet  homme  , & fa 
vertu  me  fait  trembler.  ( LuciU  refie.  ) 


' ' S E C E N E 1 l. 

M.  DABELLE,  M;  DUCRONE,  LUCILE. 

Mm.  D U C R O N E. 

Onfieur , vous  voyez  en  moi  un  homme  qui  dans  toutes  les 
circonftances  poffibles  a agi  avec  fermeté,  & qui  dans  une  telle  con- 
joncture fait  par  conféquent  ce  qui  lui  relie  à faire.  {U  tire  fa  montre.) 
Jq  n’ai  peint  perdu  de  tems  , Dieu  merci.  Dans  une  heure  & demie 
j’ai  fait  quatre  grandes  lieues.  Vous  me  trompiez  tous.  Vous  me  Sa- 
chiez fes  déportemens  , vous  attendiez  fans  doute  pour  m’en  inf- 
iruire  que  fa  honte  fût  publiée  fur  les  toits.  Bien  m’a  pris  d’avoir 
eu  un  furveillant  fidele  , & qui  a fu  m’avertir  .à  point  nommé....  Ah  ! 
ah  ! Monfieur  mon  neveu , vous  me  faites  quitter  la  campagne  , 
mais  , patience , vous  me  payerez  mes  peines. 

M.  D A B E L L E. 

Le  mal  n’étoii  point  à fon  comble  , & di'^ailîeurs  nous  efpérions 
le  guérir.  Chaque  faute  doit-être  appréciée  d'après  l’âge  & le  carac- 
tère. De  grâce  , ne  dérangez  rien  au  plan  que  nous  fommes  conve- 
nus de  tenir  à fon  égard.  Abandonnez-  nous  cette  affaire  j cher 
oncle  , nous  répondons  dû  fuccès. 
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M.  D U C 'R  ü N E. 

Je  ne  prends  jamais  confeiî  que  de  ma  tête  , Mcnlîeur  , St  je  n’ai 
jamais  eu  lieu,  de  m’en  repentir:  Je  fuis  oncle  , & vous  iennrez 
bientôt  que  je  dois  penfer  tout  autrement  que  v^us.  Ce  n’eft  pas 
votre  neveu  qui  vous  a volé  , c’eft  le  mien  , c’elt  nton  fang  qui  s’eil 
avili,  dégradé  ; ce  fang  juiqu’alors  pur  8t  fans  tache  dans  toute 
notre  famille.  Et  peut  - être  ici  n’alFede-t  > on  tant  d’indulgence  , 
que  par  une  pitié  affez  déshonoranteM, 

M.  D A B E L L E. 

Vous  ne  rendez  point  jullice  aux  vrais  fenrimens  qui  me  font 
agir.  Si  je  m’intéreffe  au  fort  de  ce  jeune  homme  , croyez  que  je 
connois  à fond  Ton  caraüere  & que  j’ai  mes  raifons  pour  plaider 
en  fa  faveur.  Il  vaut  mieux  éclairer  le  coupable  que  de  le  punir. 
K’aggravons  point  fes  fautes , lorfqii’il  tû  encore  facile  de  les  réparer. 
M.  D U C R O N Ê. 

Vous  vous  trompez  très  fort  fî  vous  le  penfez.  Tant  de  bontés  , 
tant  de  zele  m’étonne  , mais  ne  m’entraîne  pas.  Chacun  a fes  prin- 
cipes. Les  vôtres  peuvent  être  fort  bons  envers  (en  regarda'n  Lucile,^ 
une  fille  dont  le  carafîere  efl  naturellement  porté  à la  vertu.  Je  don- 
nerois  la  moirié  de  mon  bien  pour  avoir  une  enfant  comme  celle-là. 
Mais  je  connois  un  peu  comme  il  faut  mener  cette  jeunefTe  extra- 
vagante , indifciplinable.  Celui  qui  a ofé  une  fois  manquer  au  de- 
voir que  l’honneur  lui  impofoit , ne  mérite  plus  aucun  ménagement. 
If  faut  prfcfTer  fur  lui  todt  le  châtiment  qu’il  s’efl  attiré  j c’efl  des 
fuites  de  fa  faute  que  doit  naître  fon  repentir.  Enfin  je  fuis  très- 
éîoigné  de  c.ette  complaifance  dont  vous  me  parlez.  Je  ne  connois 
qu’un  chemin,  Monfîeur  celui  de  l’exafte  probité.  C’eft  un  fentier 
dont  un  honnête- homme  ne  peut  s’écarter  fans  rdérirer  un  nom  in- 
fâme. Tour  ce  qui  va  de  biais  ii’eft  plus  fous  la  ligne  droite  , & pour 
peu  qu’on  fe  fourvoie....  Tenez  , ce  font  de  ces  pas  qui  demeurent 
imprimés  dans  l’opprobre  5c  qui  ne  s’effacent  jamais. 

L U C 1 L E à part. 

Je  n’y  faurois  jîîus  tenir  mon  cœur  fouffre  trop.  (Eilejort.) 
M.  D A B E L L E. 

Vous  ne’ croyez  donc  pas  que  plufleurs,  après  s’être  égarés  font 
rentrés  dans  le  droit  chemin  , & ont  marehe  plus  avant  dam  cettè 
nouvelle  carrière.  J’honore  votre  façon  de  penfer,  mais,  entre  nous, 
je  la  crois  trop  auftere.  Î1  faut  mefurer  la  chute  d’après  les  dangers 
qui  environnent  la  jeunefte.  Elle  eft  bien  expofée  dans  ce  fîecîe  mal- 
heureux. Un  cœur  neuf  5c  fenfible  fe  trouve  fédiiit  avant  que  de  s’en 
douter.  L’expérience  de  fes  ayeux  eft  en  pure  perte  pour  lui.  Ce 
n’eft  pas  la  févérité  qui  réuffit , c’eft  l’indulgence  ; Sc.  fous  fa  main 
douce  Sc  généreufe  , tel  homme  qu’on  crûit  abandonné  , échauffe 
fouvent  en  ftii-mênie  fes  germes  renaiffans  qui  tout  à-coup  font  re- 
fleurir les  vertus. 

M.  D U C R O N E. 

Oh  ï vous  ne  me  perfuaderez  jamais  que  c’eft  un  homme  de  vingt- 
deux  ans  qui  fe  releve  d’une  pareille  chute.  Sa  conduite  a tous  les 
carafteres  de  la  mauvaife  fôi  & du  libertinage.  Si  vous  réfléchiffez 
qu’il  a commis  cette  foicife  en  faifant  fon  Droit,  en  fe  difpofant  à 
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JENNFVAL, 


cmbraHer  l’honorable  profcfiion  d‘ Avocat..,.  Je  rougis  Je  honte  St 
de  fureur.  Ah  î mon  fils  fut  bien  moins  coupable  , il  commit  une 
faute  moins  grave  , Sc  j:  le  punis  bien  plus  févércment,  îî  s'échappa 
de  la  maifon  paternelle.  J’appris  qu'il ctoit  en  garnifon  à cent  lieue» 
de  moi.  Savez- vous  ce  que  je  fis.  Je  lailfai  lervir  le  Roi.  Il  m écri- 
voit  des  lettres  plaintives.  Mon  pere  , je  n’ai  point  mes  aifes  . je 
manque  de  tout  ; eh  , mon  fils  , tu  l’as  voulu  , tu  y rcltei^,  bonne 
école  y Je  lui  achetai  néanmoins  une  fous  Lieutenance  ; Pannée  fui- 
\ante  fon  Régiment  fut  taillé  en  pièces  & lui  tué  .'  Sa  perte  ne  laiiTa 
pas  que  de  m’affljger.  Préfentement  qu’il  e(l  moh  , je  puis  dire  que 
je  l’aimois.  ..  Et,  tenez,  ce  malheureux  iennevaî  ne  fait  pas  que 
dans  le  fond  de  mon  cœur.,..  Mais  je  me  garderai  bien  de  lui  LiifTer 
jamais  paroître.-  <'e  ne  voudrois  pas  pour  tout  au  monde  qu’il  s’en 
doutât  feulement.  Rien  n eft  plus  dangereux  que  cette  molle  indul- 
gence dont  vous  me  parlez  , que  cette  foibleiTe  du  fang.  . , ( Icà 
Tparoit  Bonnemer  conduifunt  Jenneval par  la  main.  ) 


SCENE  l I 1. 

M.  D ABELLE,  M.  D U C R O N E , j E NN  EV  AL  , 
B O N N E M E R. 


M.  DUCRONE,  continue. 


XVJlAis,  afTurément,  il  eft  bien  effronté  i avoir  l’audace  <îe  paroî- 
tre en  ma  prefence  , de  remettre  encore  ici  le  pied  i..,.  Que  vieiit-iî 
chercher  ? 

bonne  MER,  allant  a Ducrone  & d*  un  ton  fuppltant. 
Cher  Monfieur....  Votre  furveillanr  a été  ég.»ré  par  fon  zele.  II  a 
chargé  Jenneval  de  trop  noires  couleurs.  II,  a anhoncé  la  faute,  mais 
il  a tu  le  remord  Jenneval  eft  repentant  , Jenneval  abjure  le  paffé. 
Son  front  s’eft  couvert  de  cette  rougeur  falutaire  , qui  annonce  un 
parfait  retour  à la  vertu.  Nous  répondons  tous  de  lui. 


M.  D A B E L L E. 


Cher  Jenneval  , approchez , que  jejife  dans  vos  yeux  cet  heureux 
retour  dont  mon  ami  fe  félicite. 


JENNEVAL,  d'une  voix  baffe  qui  prouve  fon  embarras  & fa 

confufion 


Monfieur , pulfré-je  me  rendre  digne  de  toutes  vos  bontés,  (a part,') 
Quel  fupplice  i 


BONNE  MER,  h Jenneval. 


Je  te  l’ai  dit.  Mets  bas  cette  faiiffe  honte  ; tout  eft  réparé,  tu  ne 
dois  plus  rougir  Un  feul  mot  de  ta  bouche  a défarmf.Toutle  monde 
te  connoît  fincere  ( il  l'embraffe,  ) {à  M.  Ducrone.)  Allons  , cher 
Oncle  , le  traité  de  paix  eft  conclu  , & je  le  garantis. 

Il  fait  figne  a Jenneval  de  parler.  Pendant  tout  ce  tems  l'oncle  pré” 
fente  un  font  courroucé  , & frappe  le  plancher  de  fj  canne. 


JENNEVAL,  s'avanpant. 


Mon  oncle  , lî  j’ofois  efpérer  de  vous  autant  d’indulgence  , vous 
adouciriez  les  peines  que  je  rencontre  à chaque  pas  de  ma  vie.  Con- 
fentez  à me  voir  heureux.  Dites  une  parole  & je  le  ferai.  Ces  amis 
généreux  m’ont  enhardi  à paroître  en  votre  préfeace  j mais  un  met 
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ie  votre  bouche  , un  feul  témoigndge  de  bienveillance  va  me  ren- 
dre à moi  même. 


M DUCRONE,  d\n  ton  ferme, 

Monfîeur,  voulez  vous  bien  entendre  quelles  ^ont  mes  volontés  ? 


Mon  oncle  ! 


JENNEVAL,  avec  refptSl. 


M.  D U C R O N F. 

Elles  feront  ifévocables  , je  vous  en  avertis.  Je  devine  que  ce 
prompt  retour  efl  l’ouvrage  de  la  néceffité  ; mais  ce  n’eft  point  moi 
qui  fe  laiffe  eudornir.  J’exige  d’abord  que  Ion  m’informe  , 8c  dans 
le  plus  grand  dé.  ni  , de  l’emploi  qu’on  a fait  de  cet  argent  volé.  Je 
veiK  favoir  enfuite  quelle  elt  cette  fille,  depuis  quand  , où,  Sc  com- 
ment l’avez-vous  co  inuc  ? 

BON.  NEMER,  V interrompant. 

Eh  , cher  Ducrone  , tirons  le  rideau  là-.defTus.  Il  a avoué  s’être 
laifle  feduire.  La  féduàion  a donc  perdu  tout  fon  effet.  Que  deman- 
dez-vous de  plus  ? 

M.  DABELLE. 

Monfieur,  foyons  généreux.  Son  cœur  fe  rend  à nous.  Accordons- 
lui  les  honneurs  de  la  guerre.  Jenneval , jettez-vous  au  cou  de  votre 
oncle  , 8c  que  tout  foit  oublié.  ^ 

£ Jenneval  Sr  avance  pour  emhrajfer  fon  oncle,  ] 

M.  DUCRONE.  reculan-. 

Non  , Meffieurs,  non,...  Je  vous  fuis  fort  obligé  , ne  me  prelTez 
plus  comme  cela  , je  vous  en  prie.  Je  vous  l’ai  déjà  dit  , on  ne  me  ^ 
gagne  point  par  dhe  fauffes  carefTes.  Vous  ne  le  connoiffez  pas  comme 
moi.  Voyez  cette  modeftie  contrefaite  , 8c  cet  air  de  douceur  hypo- 
crite ; elle  n’eft  occafionnée  en  ce  moment  que  par  l’intérêt  qui  Taf. 
fujettit  à moi.  ... 

JENNEVAL,  d*un  ton  étouffé. 

Moi,  hypocrite,  Monfieur....  [d  part,"]  Puiffe  je  encore  diffiixiialer  ? 
M.  DUCRONE. 


Je  veux  de  meilleures  preuves  d’un  vrai  repentir.  Le  feul  moyen 
de  me  faire  connoître  que  c’eft  plutôt  à mon  cœur  qifà  ma  bourfe 
qu’on  en  veut  , c'eft  de  fléchir  à rinltanr  même  fous  mes  ordres. 
Oh  ï je  ne  fuis  point  dupe  d’une  grimace  paffagere.  Avant  que  de 
me  convaincre  , il  faut  par  plufieurs  années  d'une  conduite  irrépro- 
chable , effacer  les  taches  de  celle-ci.  D’abord  cette  fomme  déro- 
bée , que  je  vais  reflituer  , fera  prife  fur  ta  penlion  , 8c  par  confé- 
quent  les  quartiers  , à commencer  d’auiourd’hui , feront  retranchés 
en  parties  égales  jufqu’à  entière  fatisfaÊlion.  11  eft  bon  de  te  faite 
fentir  ce  que  vaut  la  perte  d’un  argent  auffi  follement  prodigué.  J'en 
ai  affez  fait  pour  vous,  Monfieur,  il  eft  tems  que  vous  fâffiez  quel- 
que chofe  pour  vous  même.  Nous  verrons  ce  que  vous  faurez  faire. 
L’oifiveré  a été  le  piège  ^^de  ta  jeuneffe  , 81  le  travail  deviendra  nn 
fur  préfervatif. 

Or  donc , voici  les  conditions  auxquelles  je  puis  encore  pardon- 
ner. Choifîs  de  les  mettre  à exécution  , ou  à ne  me  revoir  jamais. 
J’entends  que  tu  partes  dès  demain  pour  la  province , en  telle  ville 
& telle  maifon  que  je  t’indiquerai , afin  d’y  achever  ce  Droit  qui  , 
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dans  ce  maudir  Paris  , traîne  tant  en  longueur  , je  prétends  que  tti 
t’éloignes  de  cette' funefte  Capitale,  où  tu  acheverois  de  perdre  tes 
mœurs  , & cela  ians  y entretenir  aucune  correfpondance  direde  ni 
indirefte.  Paris  eft  plein  de  ces  filles  qui  révoltent  la  jeunefTe  con- 
tre leurs  parens  ; mais  je  n’aurai  point  arnafTé  mon  bien  pour  fer- 
vir  de  proie  à la  débauche.  Ta  brillante  DéefTe  , ta  Rofalie  , ce  loir 
même  je  l'a  fais  enfermer, Ma  plainte  efl  déjà  portée,  & le  fage  Ma- 
gillrat  , qui  veille  autant  à la  confervation  des  bonnes  mœurs  qu^'à 
Ja  fureté  des  Citoyens,  faura  la  placer  en  lieu  fur.  Elle  fera  , ma 
foi , claquemurée  pour  le  relie  de  fes  jours. 

j E N N E V A L , élevant  la  voix. 

Et  de  quel  droit,  Monfieur  , la  perfécutez-vous ? Comment ofez- 
vous  attenter  à la  liberté  d’une  perforine  que  vous  ne  connoifTez 
pas.  Surprendre  un  tel  ordre  à l'aide  d’une  bafle  calomnie,  c’eit  com- 
mettre une  lâcheté  d’autant  plus  cruelle , qu’on  la  colore  d’un  air 
de  juftice.  Gardez-vous  d’aller  plus  loin,  car  j’ofe  ici  vous  affurer.... 
M.  D U C R Ô N E. 

Ah  ! tu  fais  le  Don  Quichotte.  Va  , va , tu  me  remercieras  un 
Jour  quand  le  tems  de  tes  folles  amours  fera  pafTé.  Tu  donnerois 
alors  la  moitié  de  ta  vie  pour  racheter  la  première.  Crois  - moi , 
abandonne-la  à fa  bafiefle  ; laifTe  - la  retomber  dans  la  mifere  d’où 
ton  imbécilité  l’a  fait  fortir. . . . Une  vile  créature. ... 

J E N N E V A L. 

Si  elle  étoit  aiiffi  vile  que  vous  le  prétendez  ; votre  injuftfce , vo- 
tre dureté  , la  confirmeroient  dans  le  défefpoir  du  vice  y car  vous  lui 
donneriez  l’affreux  droit  de  haïr  , vous,  & tous  les  hommes....  Mais 
moi,  je  ne  ferai  point  affez  lâche^ 

M.  D U C R O N E. 

Quoi  T tu. pouffes  rextravagaiice...;  J'y  mangerai  la  moitié  de  mon 
bien  , vois-tu  , & de  ce  pas....  elle  fera  enfermée  , te  dis-je  , & il 
étroitement.  ... 

J E N N E V A L , éclatant  avec  fureur. 

Je  la  défendrai  contre  tous.  . . . fût  - ce  contre  vous  - même.  II 
y va  de  ma  vie. ...  Si  vous  troublez  fon  repos,  barbare  , vous  m’en 
répondrez. 

■ M.  DUCRONE  , levant  fa  canne  , & arreté  par  Bonnemer. 
Infolent  ! 

M.  D A B E L L E. 

Jenneval , feroit-il  peffible  !...  Je  fuis  aufîi  furpris  qu’affligé, 
BONNEMER. 

Elf-ce  là  ce  que  tu  m’avois  promis  ?....  Pour  l’amour  de  moi.... 
JENNEVAL,  avec  véhémence. 

Abandonnez  moi  tous  > mais  du  moins  ne  me  tourmentez  plus, 
f en  s'attendrijfant.  ] Pardonnez  t ah  i li  mon  ame  vous  etoit  déve- 
loppée toute  entière.  Non  , je  ne  puis  plus  diflîmuler.  force  de 
feindre  un  inflant  , mon  rôle  étoit  trop  dangereux  , & j ai  manque 
en  effet  d’y  fuccomber.  Voyez-moi  donc  tel  que  je  fuis.  J’aime  , 8c 
c'efl  à celle  qu’on  outrage  , à celle  dont  on  révoque  en  doute  les 
vertus  connues  de  moi  feul , que  je  dois  la  modération  dont  j ^i  ufe^ 
jufqu’ici.  Ma  railbn  juftifie  tout  i’excès  de  ma  tendrefîe.  Je  remplirai 


) ry  b:  a m é. 

Ifes  engagemens  chers  & facrés  avoués  de  mdhi  cceur.  Que  ne  puis- 
je  , dès  cé  moment  même effa-cet  des  foiipçons  injurieiix  , 
la  conduire  aux  pieds  des  autels.  Là  , on  verroit  combien  je  la  rei'.; 
pefte.  Elle  ell  pauvre  , dira  - 1-  dn  , |eh  oui  ; tel  eft  le  gage  de  Tes 
vertus.  Quoi , rindigence  J^’era  regaréée  du  même  œil  que  fe  crime. 
Et  parce  qu’une  tille  ne  vivra  point  dans  l’opulence  , elle  cefiera 
d’être  honnête  i misérables  préjugés  , c’eft  m^i  qui  le  premier  vous 
braverai. 

M.  D U C R O N E.  ' 

Si  elle  étoit  vertueufe,  li  l’honneur  parloit  à fon  ame , fî  elle  l’aî- 
moit,  enfin  , elle  te  rameneroit  à des  ientimens  délicats  / elle  ne 
î’auroit  point  expole  au  repentir  , au  danger,  à l’afîVont  qu’entraîne 
une  friponnerie  fléiriffante  5 n’a  t-ellc  pas  partagé  les  fruits  de  ta 
baiTefTe....  Va  , je  faurai  te  réduire.  Je  te  ferai  connoître  comme  011 
fait  rentrer  un  jeune  libertin  dans  le  devoir.  Tu  n’es  pas  encore  oii 
tu  crois  en  être.  Suis  ton  beau  chemin  ; je  te  fuivrai  à mon  tour  , 
non  par  amour  pour  toi , mais  par  refpeft  pour  la  mémoire  de  ton 
pere.  J’empêcherai  bien  que,  conduit  par  ufie  femme  débauchée, 
tu  ne  faffe  un  jour  publiquement  le  déshonneur  de  ta  famille. 

• J E N N E V A L. 

Ah  ! ü je  me  fuis  rendus  coupable  d’une  bafTeife  que  vous  me  re- 
prochez tant  de  fois  & avec  tant  d’amertume,  fâchez  que  je  ne  fuis 
pas  l'eul  criminel.  Je  vous  ai  pardonné  la  lîtuarion  extrême  où  vous 
m’avez  réduit  , pardonnez  moi  du  moins  une  faute  dont  vous  êtes 
la  première  caufe. 

M.  D U C R O N E. 

Moi  ? 


JENNEVAL. 


Oui , vous.  ...  La  loi  vous  a nommé  dépofitaîre  de  mon  bien  ; 
mais  vous  avez  rempli  fou  efprir  & fon  intention  ? Vous  en  avez  agi 
avec  moi  avec  une  rigueur  inflexible.  Vous  m’avez  refufé  , non  pas  ^ 
cet  abfolu  néceflaire  , qui  auroit  élevé  contre  vous  d’éternelles  cla- 
meurs, mais  vous  m’avez  ôté  les  moyens  de  fatisfaire  à ces  autres 
befoins  , enfans  de  l’honneur  , non  moins  prelTans  8r  plus  chers  à 
une  ame  noble.  C’étoient  - là  des  dépenfes  indifpenfibles  dans  un 
monde  où  par  état  je  devois  me  préfenrer  honorablement.  Mais 
vous  n’avez  jamais  voulu  concevoir  cet  efprit  du  fiecle  qui  maîtrife 
vos  voloetés.  Que  de  fois  ce  cœur  fier  a été  humilié  ! Si  volis  m’euf- 
fîez  accordé  ce  que  j’avois.  droit  d’attendre  8c  même  d’exiger,  je  ne 
ferois  pas  aujourd’hui  diffamé.  Le  dernier  artifân  , concentré  dans 
le  cercle  obfcur  où  le  fort  l’avoit  placé  , étoit  cent  fois  plus  heureux 
. que  moi , obligé  de  patoître  , 8c  forcé  de  me  cacher, 

M.  D U C R O N E 


J’ai  donné  tout  ce  qu’il  faut  donner.  Si  le  fiecle  extravague  , je  ne 
fuis  point  fait  pour  obéir  à fes  caprices.  L’efprit  de  la  loi  efl-il  qu’un 
tirteur  favorife  les  débauches  de  fon  pupille.  L’or  feroit  devenu  dans 
tes  mains  un  poifon  dangereux.  D’ailleurs  ton  compte  efl  en  regk. 
Au  jour  de  ta  majorité  on  te  le  préfentera  & en  bonne  forme.  Si  ru 
n’es  point  content , attaque  moi  en  judicc  j ma  réppnfe  eft  toute 
prête. 


31  J E N N E V A 

J E N N E V A L. 

Non....  Je  n’attendrai  pas  des  tribunaux  ce  qu>  votre  cceuf  me 
refuie.  Si  vous  ne  favez  pas  vous  juger  vous-même  ce  n’eft  pas  à 
moi  à rougir. 

M.  D ü C R O N E. 

Oublies- tu  à qui  tu  parles  î 

J E N N E V A L. 

Je  m’en  fouviendrois  fi  vous  n’étiez  pas  inhumain.  Un  oncle , qui 
aime  Ibn  neveu  , le  plaint  s’il  s’égare  & ne  l’iniulte  pas, 

M.  D U C R O N E. 

Puis- je  t’infulter  , toi , qui  ne  mérite  plus  que  le  mépris.... 

BONNEMER  , S^uvanpant  C œil  humide  de  Larmes, 

Cher  Ducrone,  c’eil  affez....  Eh,  modérez-vous  au  nom  de  l’amitié. 
tendant  ce  tems.  M.  DabeLle  je  tait  6*  foupire, 

M.  DUCRONE. 

Que  je  me  modéré  i Ah  , le  Ciel  m’eft  témoin  que  ce  n’ed:  point 
le  courroux  qui  m’agite.  C’eft  fon  propre  intérêt  que  je  cherche  plu- 
tôt que  _le  mien....  Meflieurs  , dans  toiitl  ce  qui  fera  honnête  , ju'ie, 
raifonnable  , il  me  verra  toujours  prêt  à le  féconder  , & quoi  qu’il 
en  dile  , à prévenir  même  fes  defirs  ; mais  auffi  qu’il  voie  en  moi  , 
s’il  réfifteau  devoir,  une  fermeté  que  rien  ne  pourra  vaincre.... Nous 
verrons  ; fi  dema  n,  à 1 heure  où  je  Vous  parle  , il  n efl  pas  à vingt? 
lieues  d'ici } je  fais  ferment.... 

JENNEVAL,  avec  fierté. 

Epargnez  vous  d inutiles  menaces.  Je  ne  recevrai  plus  de  îoix 
que  de  ce  cœur  qu  on  voudroir  anéantir  , qui  fe  fent  affez  grand 
pour  prendre  une  lufte  confiance  en  lui  même.  Je  ferai  libre  , indé- 
pendant, maître  de  d'fpofer  de  ma  perfonne.  Pourquoi  vous  inquié- 
ter Il  fort  a tourmenter  ma  vie  ï Si  vous  renoncez  à me  faire  du 
bien  , du  moins  ne  me  rendez  pas  plus  malheureux.  Seriez-vous  plus 
jaloux  de  votre  autorité  que  de  mon  bonheur  ? 

M.  DUCRONE. 

Je  le  voulois , ingrat , ce  bonheur  que  tu  re  ettes  ; mais  tu  braves 
une  bonté  qui  tient  trop  de  la  foibleffe.  Tu  m as  trop  manqué  pour 
que  ie  te  pardonne  jamais.  Si  tu  m’avois  obéi,  l’aurois  pu  oublier 
encore  le  paffé  , mais  tout  eîl  dit.,..  Vois  nilqu’où  alloient  mes  bon- 
tés pour  toi.  J'avois  mis  en  réferve  une  fomme  de  cent  mille  livres 
pour  t’acheter  une  charge  , dès  que  ton  Droit  Troit  achevé  j mais 
Dieu  m'en  garde.  Cet  argent  eft  à moi,  & je  faurai  en  joui  . '-^oici 
une  nouve  le  création  de  rentes  viagères  , qui  vient  fort  à pr  >pos 
pour  te  punir  & doubler  mon  revenu.  Eh,  je  m'en  priverois  , p uc 
qui  , s’il  vous  plaît  ^ pour  un  liberiin  . avide  , intérefle  , pour  un 
neveu  ingrat  , dénaturé  , dont  les  vœux  fecrets  me  pouffent  dans  le 
cercueil  , & qui  n’attend  que  linftant  de  ma  mor  pour  venir  avec 
fon  abominable  créature  rire  & dan'er  fur  ma  tombe  ! 

J E N N E V A !.. 

Ces  vils  fentimens  que  vous  me  prêtez,  vous  feuî  avez  pu  les  con- 
cevoir. Gardez  votre  bien  , & faites  en  l uf'age  qu’ü  vous  plaira.  Je 
ne  demande  point  qu’on  foit  généreux  à mon  égard  , je  defircrois 
feulemenî  qu’on  fût  jufte#  ^ 

M.  DUCRONE, 


DRAME  3J 

M.  D U € R O N E.  ' 

Je  îë  îtrai  enfin  en  te  tlésiiéritant,«,'l'u  as  trop  tnéritc  mon  indi- 
gnation. 

M.  DABELLE  , à Ducrane  d’un  ton  noble  ^ pathétique. 

Ah  , cher  oncle , n’écoutez  pas  ce  premier  inftant  de  chaleur.  H 
vous  laifTera  reprendre  les  mêmes  fentimens  qui  vous  ont  toujoiirs 
animé.  Je  luis  pere  , je  connois  le  plaifir  d’avoir  un  bien  - erre  pour 
i’afîurer  en  paix  à mes  defcendans.  Cependant,  croyez  que  li  je  n’a- 
vois  pas  ma  ülle,  & que  j’eullc  plulieurs  héritiers  , jamais  je  ne  trou- 
verois  de  prétextes  pour  en  priver  aucun  de  l'on  droit  de  fuccelîîon* 
Ce  droit  eft  inaliénable  Sc  facré  j car,  ce  neft  point  en  les  privant 
■de  notre  héritage^  que  nous  les  rendrons  plus  honnêtes  gens.  Toute 
aflion  qui  n’a  pas  un  but  utile , eft  bien  i)rête  d’être  blâmable.  Si  » 
i’éîat  autorife  la  rupture  des  liens  les  plus  étroits , laifibns  les  cœurs 
infeiifibles  céder  à cette  amorce  fatale.  Le  vrai  citoyen  n’e'.l  pas  un 
être  folitaire.  Gardons  - nous  fur -tout  de  réferver  pour  ce  moînent 
où  nous  paroîtrous  devant  l'Etre  luprême  , tout  ce  qui  pourroit  ref- 
iembler  à la  haine  où  à la  vengeance....  De  grâce,  lailTez-moi  être 
médiateur  en  cette  affaire.  Concluons  un  nouveau  traité.  Relâchez 
un  peu  de  cette  févérité  extrême. «.  Jenneval  eft  fenUble  , ce  carac- 
tère précieux  doit  être  ménagé. 

, M.  D ü C R O N E , en  ôtant  fon  chapeau^ 

Encore  un  coup  ^ Monfteur.,  ce  n’eft  point  votre  neveif.  Je  ne 
■(confulte  jamais  que  moi  , & le  fais  très-bien  ce  que  !e  fais.  Permet- 
tez donc  que  je  ne  change  rien  à mes  premières  difpoiidons  4 ce  fe- 
roit  avoir  une  tendreffe  ridicule  , que  de  la  conferver  à un  neveu 
rebelle  qui  fait  m>a  honte  ôc  ma  douleur...  Cependant,  pour  me 
difculper  de  toute  animofîté  , je  veux  bien  lui  laiffer  encore  le  chois. 
Soyez  donc  ici  témoins  de  mes  dernieres  bontés.  ( à Jenneval.  ) Al- 
losns  , xélbus  toi  à partir  fur  le  champ  , ou  ft  ru  balances , tiens.u., 
prends-garde....  Tu  t’affures  de  mon  inimiiié  éternelle. 

JENNEVAL,  d’un  tan  trauquil'e. 

Faites  tomber  les  traits  de  votre  vengeance  fur  l’objet  infortuné 
à qui  j’ai  attaché  le  bonheur  de  ma  vie , vous  le  pouvez  , Monfîeur , 
mais  il  m’eft  impoflîble  de  me  féparer  d’elle.,..  Je  vous  en  dirois  da- 
vantage, mais  vous  me  traitez  trop  defpotiquement  pour  une  confi- 
dence que  je  refuferois  peur  être  à un  ami.  Laiffez'moià  moi-même  , 
à la  malheureufe  deflinée  qui  m’attend  5 affsz  de  tourmens  me  font 
refervés.  ( En  regardant  M.  Dahelle  avec  douleur  & tendrejfe,  } Si 
j’avois  pu  me  rendre  , je  me  ferois  déjà  rendu. 

M.  D ü C R O N E , en  colere. 

Tu  me  réfiftes,  eh  bien  ; il  n’y  a plus  de  retour;  j’en  jure  par 
l’honneur  que  tu  as'  trahi.  Je  rougis  d’avoir  eu  tant  d’indulgence  pour 
toi.  )e  favois  mal  connu , Sc  je  me  repens  même  djavoir  veillé  fi 
tendrement  fur  tes  premières  années.  Il  vaudroit  mieux  pour  toi  que 
tu  fuffe  mort  au  berceau.  Si  ton  pere  vivoit , tu  le  ferois  expirer  de 
chagrin.  Va , je  vois  d'un  œil  fec  tes  déportemens  , j’érois  trop  bon 
de  m’échauffer  pour  tes  intérêts.  Péris,  puifqiie  tu  veux  périr.  Avance 
dans  la  carrière  du  libertinage  & du  vice  , tu  en  recueilliras  les  rriftes 
fruits.  Tous  les  ipaux  qu’il^  enfantent^  réunis  bientôt  fur  ta  tête  , 
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vengeront  mon  aiîtorité  outragée  & mes  leçons  mifes  en  oubli..,.  Jt 
te  défends  de  me  nommer  jamais  ton  parent.  Pour  moi.  . . . je  n’ai 
plus  de  neveu.  ( U Jort.  ) 

JENNEVAL,  avac  vivacité. 

Et  moi  je  n’ai  jamais  eu  d’oncle. 


' SCENE  IV. 

M.  D A B E L L E , J E N N E V A L , B O N N E M E R. 

M.  D A B E L L E. 

.Bjurez  ces  dernieres  paroles  jeune  - homme  infortuné.  Il  vous 
reftera  , croyez-moi.  Tout  inexorable  qu’il  , vous  devez  le  ref- 
pefter.  Sa  rigueur  tient  à fon  caràftere.  C’eft  l’emportement  de  la 
vertu,  & peut-être  même  celui  de  la  tendreffe.  S’il  vous  aimoic 
moins  j il  n’auroic  pas  poiiiTé  les  chofes  à l’extrême. 

JENNEVAL. 

Monfieiir  , je  connois  votre  ame.  ...  Je  vous  aime.  ...  Je  vous 
refpeête.  ...  Je  donnerois  mon  fang  pour  vous  j fi  j’avois  pu  me 
modérer  , je  l’eufie  fait  *,  je  fais  tour  ce  que  je  dois  à vos  foins.  . . . 
Plaignez  moi  \ ne  condamnez  point  un  penchant  invincible....  Ah  ! 
il  fut  un  teins....  N’en  parlons  plus.  Si  quelqu’un  avoir  pu  m’aider 
à vaincre  , c’éroit  vous  , fans  doute.  ... 

M.  D A B E L L E ^ le  ferrant  dans  fes  bras. 

Calmez  - vous..  . . ( montrant  Bonnemer.  ) R.cmetre2  - vous  entre 
les  bras  de  cet  ami. . . . Ouvrez-lui  votre  cœur,  Edl-il  quelque  bief, 
fure  que  l’amitié  n’adouc'fié  ! Je  vous  plains  , mais  du  moins 
l'orage  des  pallions  ne  vous  fafie  point  oublier  les  devoirs  les  plus 
facrés.  Ils  doivent  l’emporter  dans  une  ame  bien  née , 8c  l’empor-^ 
ter  fur  tout. 

( Il  fort.  Jenrieval  demeure  immobile  6*  penff.  ) 


CENE  V. 

bonnemer,  JENNEVAL. 

Ab  O N N E M E R. 

H l 11  tu  pouvois  renoncer  à cette  funefte  paflion  1 fi  tu  voulois 
combattre  pour  l’amour  de  nous.  Sifpar  un  facrifice  héroïque  8c  gé- 
néreux../. C‘elt-Ià  être  homme  que  de  remporter  la  viftoire. ...  Je 

t’afflige,  pardonne 

JENNEVAL. 

Cher  Bonnemer  , je  mérite  la  pitié  des  araes  fenfibles  6c  indul- 
gentes la  compafflon  que  l’on  a pour  les  malheureux. 

^ BONNEMER. 

Et  les  infenfés. 

JENNEVAL. 

Eh  ! j’en  fuis  plus  à plaindre.  L’indulgence  alors  devient  juflice. 
Laifie-moi , je  cra  ins  plus  de  céder  à tes  larmes  que  je  n’ai  de  dou- 
leur d’y  réfifier.  On  menace  la  liberté  de  Rofalie  ; je  vole.  . . . Que 
de  coups  réunis  fur  ce  cœur  fenfible  , Sc  que  je  me  fens  opprçfi'é /.... 
Cielj  voici  le  dernier,  Lucile  !.... 


s C E N E V I. 

L U C î L E , j E N N E VA  L , B O N N E M E R. 

Ne  U C î L E , avec  une  vérité  noble. 

On  J Monfieur  5 vous  ne  forcirez  point.  Souffrez  que  je  vous 
repréfenre  ce  que  l’amitié  me  diète  en  ce  moment'.  Quoi  ! vous  ea 
coLireroir  il  donc,  tant  pour  vous  foumettre  à un  oncle  que  vous 
devez  connoître  dès  votre  enfance.  Ne  pouvez  - vous  céder  à moa 
pere  , à votre  ami.  , . . Moi-meme  je  me  trouve  iorcée  de  me  join- 
dre à eux.  ...  Je  viens  de  le  rencontrer.  Je  lyi  si  dit  tout  ce  que 
mon  cœur  a pu  m’infpirer.  je  l’ai  vu  ébranlé  : peut  - être  leroit  - il 
encore  tems  de  le  fléchir. . . . Vous  ne  répondez  rien. . , . M'envié- 
riez-vous  la  part  que  je- prends  à vos  douleurs.  . . . 

J E N N E V A L. 

Mademoifelle  , il  ne  manquoit  aux  tourmens  que  j’endure  que  de 
vous  y voir  fenfihîe.  Quoi  .'  vous  daignez  vous  intéreifer  aux  deflins 
d’un  homme  qui  ne  mérite  plus  vos  regards.  Je  fuis  trop  indigne  de 
votre  pitié.  Je  fuis....  Défefpéré  j emportaut  dans  mon  cœur  le  re- 
pentir de  n’ofer  lever  les  yeux  devant  vous  j permettez  que  je  cache 
ma  honte  , ma  douleur....  & mes  regrets. 

BONNE  MER,  courant  apres  Jenneval. 

Jennevai  î 

JENNEVAL,  dans  le  fond  du  Théâtre. 

Eh,  que  veux-tu  encore  de  moi  , loifque  j’ai  pu  forcer  mon  ame 
iufquà  lui  ré  lifter. 


SCENE  V î l 
L U C I L E , B O.  N N E M E R. 

N L ü C I L E , avecfea. 

E l’abandonnez  point.  Sa  raifon  eft  troublée.  Suivez  fes' pas. 
Ramenez  - le  malgré  lui.  Il  faut  pour  le  fauver  , mettre  tout  efî 
ufage.  Je  ne  puis  voir  qiihm  jeune  homme  qui  fembloit  né  pour 
le  bien  ; qui  , le  jour  d’hier  , joiiiftbit  encore  de  fertime  générale  , 
foir  fur  le  point  de  perdre  & fes  mœurs  , Si  cette  même  eftime  quî 
lui  afturoiî  la  mienne.. . Si....  Je  ne  puis  achever. 

B O N N'E  M E R. 

Ah  1 fi  mon  zele  avoir  befoiii  d’être  excité  , votre  généreufe  pitié 
m’enflammeroit  d’un  feu  nouveau.  Je  ne  le  quitterai  point  , & dul 
ma  préfenCe  le  fatiguer  , il  entendra  toii;oufs  la  voix  attendrilfante 
Si  févere  de  fon  ami. 


S C E N E*:  V i i L 

IL  ;U-  C I L E , fea/e. 

L fe  perd  -d’amour  pour  une  autre  , & je  peux  encore  y être 
fenfible  ! Trop  cher  Jenneval  fi  du  moins  les  peines  qui  me 
confument  pouvoient  te  rendre  le  repos  j mais  non  , ta  vie  eft: 
afifli  agitée  que  la  mienne. 

Fin  du.  îroîfime  Jdie, 


fd  JENNEVAL, 


ACTE  IV. 


Ze  Théâtre  repréfente  uné  chambre  ou  il  nf  a que  les  quatre 
murailles  > & quelques  chaifes.  Un  homme  apporte  un 
c'ojfre  , ô le  dépofe,  Rofalic  arrive  précipitamment  & en 
defôrdre,  La  nuit  commence  , & ce  trifie  fejour  ncjl 
éclairé  que  dé  une  lumière  fomhre, 

• SCENE  PREMIERE. 
ROSALIE,  Justine; 

C^Uoî  ! toujours  pourfuivte  par  ta  fureur  des  hommes-  ! ( regar* 
pané  U cop're.  ) Voilà  donc  tout  ce  que  l’on  a pu  lauver  ! O.  ven- 
gea iice  ! Donnons  quelque  eflbr  à ce  feu  terrible  qui  fermenne 
dans  mon  leîn.  . . . Un  inllant  plus  tard  , où  fetois-je  f Dans  une 
horrible  prifon.  ...  Je  vous  reconnois  ^ lâches  perfécuteiirs  , voi« 
ccrafez  le  foible  fans  pitié  , vous  ères  auili  cruels  que  vous  pouvez. 
Tètre  , mais  vous  ny  aurez  rien  g.i;gaé  , votre  defpotilme  aura 
pour  vous  des  fuites  funeiUs.  Je  lurpaflerai  vos  fureurs....  Tremblez 
( à Juftine.  ) Peiifes  tu  que  nous  foyons  en  fureté  dans  ce  mifc- 
rnbk  lieu  , car  il  femble  depuis  un  tems  que  les  murs  foient  deve- 
nus tranfparents.  Un  bras  infatigable  conduit  de  tout  côté  une 
armée  d’argus  , 8i  il  n’y  a plus  d’alile  contre  cer  œil  vigilant  & 
terrible, 

JUSTINE. 

Soyez  fans  crainte.,..  Dès  que  nous  fommes  cachées  ici , Brigar^ 
répond.... 

ROSALIE,  avec  une  fureur  impatunte, 

Va-t  il  venir  l 

JUSTINE.* 

Il  ne  doit  pas  tarder.  II  nous  a averties  à tems  ^ & fansfes  foins..., 

ROSALIE. 

Ah  ! fur  qui  doit  retomber  tout  le  poids  des  tourmens  que  j’en- 
dure !..  . Je  me  fens  là  un  befoin  de  vengeance  : hâte  toi,  moment 
qui  dois  le  fatisfaire.  ...  Le  Ciel  eft  de  fer  pour  moi , les  hommes 
font  acharnés  à ma  ruine....  Eh  bien , tyrans  de  mon  exidence  , 
avez-vous  quelques  fléaux  en  réferve  , lancez  tous  vos  traits  , je 
brave  votre  double  colere.  Je  poufferai  jufqu’au  bout  ma  deftinée  / 
favorable  ou  terrible  , il  ed  tems  qu’elle  fe  décide. 

JUSTINE. 

Tout  n’efl:  pas  défefpéré.  ... 

ROSALIE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  , te  dis  - je.  ...  f ù voix  hajfe  ^ tandis 
^que  Jufiine  efi  dans  lefond.y  L'abyme  m’environne  j j*y  tombe  ou  j’y 


DRAME.  ^ ^ ir 

précipite  mon  ennemi.  Je  Tépargnois  , ma  cruauté  devient  Jurtice. 
Balançons  le  pouvoir  de  Thommé  injufte.  O nuit  , épaiflis  tes 
voiles  ! O vengeance  aâive  & ténébreufe  toi  qui  veilles  & qui 
frappes  dans  l’ombre  , cache  ton  poignard  jufqu’au  moment  où  je 
l’aye  appuyé  fur  le  cœur  de  ma  viftime  , qu’elle  tombe  , & que 
ition  deltiii  l’emporte.  ( à Jujiine,  ) Va  voir  fi  quelqu’un  paroît. 

S C E N £ 1 I. 

ROSALIE,  fiu/e. 

faudroît  - il  abandonner  cette  Capitale  , le  feul  endroit  fur 
la  terre  où  je  puifle  marcher  tête  levée  ^ & rencontrer  le  bonheur 
que  tant  d’autres  pofiedent  I Ah  fi  je  ne  trouve  aucune i reflburce 
ici,  il  n’en  efi  plus  pour  moi  dans  l’univers....  Déteftable  vieillard  , 
c’eft  toi  qui  es  \'t;nu  rompre  le  plan  heureux  que  j’avois  formé  , je 
peux  t’anéantir  , mais  je  n'ai  tien  fait , fi  ton  neveu  n'eft  le  pre- 
mier complice.  Jenneval  me  relie,  & mon  ame  entière  n’a  point 
pafle  dans  la  fienne  , & je  né  lui  ai  pas  infpiré  ma  rage  ! Qu’ell 
devenu  mon  génie  ? Mais  fa  vertu.  . . . Sa  vertu  doit  céder  à mon 
afcendant.  ...  Il  ell  foible.  . . . 11  a commencé  par  le  vol , ibfinira 
par  le  meurtre.  . . . Son  ame  ell  dans  mes  mains. . . . énivrons  - le 
d’amour , qu’il  en  foit  furieux  , qu’égaré  par  mes  féduftions  , il  vole 
à ma  voix  percer  le  fein  que  j’abhore  , & que  tout  fanglant  il  fe  re- 
jette dans  les  bras  qui  doivent  appaifer  le  cri  de  fes  remords. 


SCENE  II  1. 

ROSALIE,  BRI  GARD. 

Ou  ell  Jenneval  ? L’as  tu  trouvé  ? Viendra- 1 - il? 

B R I G A R D. 

Oui  ; j’ai  fais  davantage  ; j'ai  obfervé  tous  fes  pas.  J’ai  efpionné 
enfuite  l’oncle  ( c’ed  mon  ancien  métier.  ) Il  va  fecrétement  fouper 
au  Marais  chez  un  homme  qui  fait  fes  affaires  , & qui  s ert  chargé 
de  lui  trouver  à placer  fon  argent  à fond  perdu  , mais  le  plus 
avantageufemeiit  pofiible  : d’ailleurs  , ce  vieillard  qui  ne  ménage 
rien  contre  nous  , a été  imprudent.  Il  a blelîé  le  cœur  de  fon  ne- 
veu. Je  l’ai  rencontré  dans  la  première  chaleur  de  fon  relfentiraent; 
il  étoit  furieux,  il  m’a  tout  confié.  Je  lui  ai  dit  que  je  préviendrois 
les  coups  que  cette  tête  opiniâtre  vouloir  nous  porter , que  je  te 
mettrois  à couvert  de  fe,s  pourfuites;  il  m’a  appellé  fon  protecteur  , 
fon  ami.  Tu  dieu  1 placer  fon  bien  à fond  perdu  I Si  cette  fuccef- 
fion  ne  tombe  pas  à fon  neveu  , adieu  nos  efpérances  j mais  j’ai 
cette  affaire  trop  à cœur  pour  l’abandonner  avec  fa  petite,  épée  d’ar- 
gent mafîif  qu’il  porte  à la  vieille  mode , il  a tout  fair  d’un  de  ces 
tapageurs  du  tems  paffé.  O / fi  je  lui  fufcitois  une  querelle  d’Aîle- 
mand.  11  efl  vif,  colere  f il  tireroit  l’épée  , & n\pi  , ( il  poujfê  une 


^ J E N N E V A L , 

»ne  hotte.  ) Sc  moi  , jadis  prévôt  de  faile  , je  ne  tarderois  pas  a fe 
coucher  fur  le  carreau.  Qu’il  feroit  bien  là  ! c’ell  un  infeae  qui  veut 
mordre  & qu’il  faut  écrafer. 

R O S A l.  I E. 

Cours  , & m’amene  Jenneval  ; il  faut  que  je  fois  fiire  de  lui , tu 
m’entends.  S’il  fe  livre  à moi,  comme  je  n’en  doute  point.'.  . . . 
Frappe.  . . . Ses  coups  fuivront  les  tiens  ; il  e(t  furieux  , dis-tu. ..  ► 
Sois  attentif  à tous  fes  niouveraens  , aux  miens.  . . . Lorfque  nous- 
feront  enfemble  , entre  à propos  , fors  de  même.  ....  Tu  inter- 
préteras mon  gefte  St  jufqu’à^oii  fiîence.  , . , mais  (après  fonge  à 
tout , & mets  à profit  les  inftans  ; que  la  prudence  s’unilfe  à 
l’audace. 

B R I G A R D. 

A qui  dis  tu  cela  ? Je  détournerai  tous  les  limiers  de  la  Police 
je  connois  toute  leur  allure.  J’ai  quatre  recoins  ténébreux  dans  cette 
grande  ville  , où  je  défie. . . . Puis  un  homme  mort  ne  parle  point.. .► 
C’eft  un  fait  . . . 

ROSALIE,  avec  intrépidité. 

Tu  perds  le  tcms  en  parole.  Je  devrois  à cette  heure  même 
recevoir  la  nouvelle  de  fon  trépas....  L’attente  me  confume  , Si 
Je  ne  vis  plus.  ... 


SCENE  IV. 

ROSALIE,  BRIGARD,  JUSTINE. 
JUSTINE,  accourant, 

IV^Ademoifelle  , Jenneval  monte. . . . 

R CJ  SALIE,  a Brigard, 

Ne  perds  pas  un  feul  de  mes  regards. ... 

Brigard  fait  un  fgne  d'apvrobation  & fort,  Rofalie  fe  jette  fur  une 
ckaife  le  mouchoir  fur  les  yeux  , un  bras  en  l'air , 6*  par  oh 
plongée  dans  le  plus  grand  déftfpoir, 

SCENE  V. 

ROSALIE,  JENNEVAL. 
JENNEVAL,  appercevant  Rofalie  en  pleurs. 

O Ciel  ! Voilà  donc  les  tourmens  que  je  te  caufe  / A toi  ! . , i . 
Ah  ! je  mourrai  de  ta  douleur  , fi  ce  n’eft  de  la  mienne Ado- 

rable Rofalie,  pardonne  , ne  me  vois  pas  en  coupable,  J’at  fouf- 
ferr  plus  que  toi.  . . . Raflure  mon  cœur  déchiré.  . ...  Dis  que  tu 
ne  rejettes  pas  fur  moi  l’indigne  traitement  où  mon  malheureux 
fort  t’a  expofée  ; dis  que  rien  ne  peut  altérer  ton  amour  , cet 
'amour  précieux  qui  fait  aujourd’hui  mon  unique  efpoir.  . . . Non  , 
ce  n’eft  qu’à  tes  genoux  que  je  rencontre  encore  quelque  ombre 
de  bonheur. 


^9 


D R A M Ei' 

ROSALIE. 

11  n’en  eft  plus  pour  moi  , Jenneval  j l’indigence  n’eft  rien  , mais 

l’infamie  dont  on  a voulu  me  couvrir  , le  mépris L’éclat  fcanda- 

leux  des  iufultes  qu’on  m’a  faites,  m’humilie  & me  déchire  le  cœur.,,. 
Heureufe  avant  que  de  vous  connoître  , je  regarde  .Je  premier  jour 
où  je  vous  ai  vu,  comme  la  funefte  époque  du  malheur  de  ma  vie.,.. 
Que  venez  - vous  chercher  encore  ici  ?....  Il  nous  faut  féparer..... 
LaiiTez  - moi  à mon  fort....  Tout  horrible  qu’il  eft  , je  crains  que 
vous  ne  l’agraviez  encore....  Nous  ne  revoyons  jamais  5 je  n’ai  rieü 
â vous  dire  de  plus. 

JENNEVAL. 

Jamais  î quel  mot  ! Tas  - tu  pu  prononcer  I 
ROSALIE. 

Oui  , je  vais  fuir  loin  de  vous.  Mes  yeux  noyés  dans  les  pleurs, 
ne  vous  verront  plus  que  quelques  inftans.  Je  voudrois  dompter  ces 
indignes  larmes....  Puftîiez  - vous  m’oublier  ! 

JENNEVAL. 

Non , chcre  & tendre  amie.  Non  , je  n’écoute  point  î'injufte  ac- 
cent de  votre  douleur.  . Vous  n’acheverez  point  de  me  défefpérer. 
C’eft  de  vous  feule  que  mon  cœur  fe  promet  quelque  foulagement, 
C’eft  à vous  qu’il  vient  s’abandonner  tout  enri-:r.  Ne  me  préfeiitez 
point  l’image  de  vos  maux.  Ils  font  , gravés  dans  mon  ame  en  traits 
ineffaçables  ; maL  lorfqu’uri  même  coup  nous  frappe  tous  deux  , ne 
fongerons  - nous  qu’à  nous  affliger  , au  lieu  de  nous  fecourir  mu- 
tuellement..,,. Je  fuis  la  première  caufe  du  malheur  qui  t’opprime  ; 
mais  quand  mon  cœur  l’avoue.,  le  tien  , chere  Kofalie  , qui  doit 
compâtir  à mes  maux  , le  tien  , ne  plaide  t-ii  point  en  ma  faveur 
contre  moi  - même  i Tout  ce  que  tu  endures  eft  préfent  à mon 
ame  , mais  ce  que  je  fouffre  tu  l’igucres... . Non  , tu  ne  le  fauras 
jamais. 

: ROSALIE,  en  fanglcttant,  * 

Qu’ai  - ie  fait  à cet  homme  barbare  pour  me  pourfulvre  ? De 
<îiiel  droit  attent  t-il  à ma  liberté  Sc  à mon  repos  ! Que  d’outra- 
ges il  m’a  fait  ! il  m’^a  traitée  comme  la  plus  vile  créature  ; Sc 
Jenneval  , vous  favez  ft  je  méritois  cet  aftreux  traitement.....  C’en 
eft  fait  , ne  me  revoyez  plus  , n’exigez  plus  que  je  vous  revoie. 
L’état  horrible  où  il  m’a  réduite  , ne  me  iaiffe  d’autres  reffuiirces 
qa’une  mort  prompte. 

JENNEVAL."  . 

Que  me  dis-tu  ? Toi  , mourir  , toi  î....  Au  nom  de  ma  tendreffe 
ne  te  Iaiffe  point  accabler..^.  Calme  toi....  Je  u’ai  jamais  fenti  tant 
d’amour  & de  fureur, 

ROSALIE. 

Je  te  l’avoue  , j’aurai  plutôt  le  courage'  de  mourir  que  celui  de 
languir  dans  ropproJ)re.  L’opprobre  eil  un  poifon  lent  qui  tue  une 
ame  fenfible  , & la  mienne  Te  ft  raille  fois  plus  que  tu  ne  Fimacincs 
Quelle  amertume  répandue  fur  tes  jours  & fur  les  miens  ! Ah  f Si  je 
ne  puis  relever  , réfous  toi  à me  ])erd!e.  J’y  fuis  décidée'.  ,Si  îu  lu- 
m’aimois  pas  , je  ne  vivreis  déjà  plus. 


40  J E N N E V A L , 

J E N N E V A L , en  Je  frappant  les  mains. 

Malheureux  que  je  fuis  / Ah  ! Rofalie  , au  nom  de  l’amour  , 
fauve  - moi  du  défefpoir.  Quoi  , j’entendois  mon  coeur  me  crier  , 
c’eft  toi  qui  es  fou  aflaffiii  î Elle  meurt  pour  t’avoir  aimé.  C’eft 
ta  main  qui  la  pouffe  au  tombeau.  Ah  , périffe  plutôt  tout  ce  qui 
ii’eft  pas  toi.  . . . 

ROSALIE.  J 

Il  n’y  a qu’un  feul  homme  acharné,  à nous  perdre  ; 8c  je  n’ai  point 
trouvé  un  défenfeur  qui  foutînt  ma  caufe  avec  la  même  fermeté  que 
Æelui-  ci  met  dans  fa  perfécution. 

JENNEVAL. 

Tu  n’es  pas  la  feule  viftime  de  fa  fureur.  Il  Im’a  maudit , déshé- 
rité ; va  , j’ai  rompu  tous  les  nœuds  qui  m’artachoient  à lui.  .... 
J’aurois  dû  peut  - être. . . . Mais  cet  homme  eft  mon  oncle. 
ROSALIE. 

Dis  plutôt  ton  bourreau.  C’eft  lui  qui  a toujours  empoifonné 
ta  vie  d’un  fiel  amer....  Vois  quelle  eft  fa  violence.  Combien  elle 
eft  terrible  , inexorable.  Tu  m’aimes  , c’eft  affez  , je  deviens  l'objet 
'de  fa  haine.  Il  me  calomnie  , il  fouleve  contre  moi  une  force 
aveugle  8c  je  ferai  facrifiée  , car  rinnocente  foibleffe  l’eft  tou,- 
jours  ; mais  mon  cœur  faignera  encore  plus  de  tes  bleffures  que 
des  miennes.  Sous  un  tel  tyran  , cher  Jenneval  , quel  avenir  t'eft 
réfervé  l 

JENNEVAL. 

Mon  deftin  eft  horrible  , mais  il  ne  doit  pas  toujours  durer, 
ROSALIE. 

Tant  qu’il  vivra  , n’en  attendez  point  un  autre. 

JENNEVAL. 

J’implorerai  le  fecours  des  loix  , pour  difpofer  à mon  gré  de 
ma  liberté  8c  de  ma  fortune.  Je  ne  parle  point  de  te  défendre  , de 
t'arracher  à tes  vils  perfécuteiirs.  De  pareils  fermens  oifehreroient 
l'amour  8c  toi.  Je  ferai  libre  , te  dis  - je  , & malgré  tous  ceux  qui" 
pourroient  s’y  oppofer. . . . 

ROSALIE. 

Cher  Jenneval , quand  on  a recours  aux  loîx  , ces  fimulacres  ' 
infenfibles  , l'iffue  eft  bien  douteufe  , 8c  par  quel  labyrinthe  long  , 
difficultueux  , pénible  te  faudra-t-il  paffer  I On  t’a  ravi  ton  bien  : 
eft' ce  dans  le  deffein  de  te  le  reftituer  ? On  t’aura  ôté  jusqu’aux  ‘ 
moyens  de  produire  tes  premières  demandes.  Eft  - ce  un  vain 
tribunal  qui  donnera  quelque  force  à tes  foibles  droits  J* 
JENNEVAL,  apres  un  moment  de  (ilence. 

-A  quoi  m*a  - t • il  réduit  , cet  homme  inflexible  ? J’auroîs  pu 
l’aimer  malgré  fes  rigueurs  , 8c  je  fens  trop  combien  m^  haine 
de  moment  en  moment  s'allume  contre  lui.  Me  préferve  le  Ciel 
de  hâter  fon  trépas  par  mes  vœux  y mais  fi  la  mort  defeendoit 
fur  fa  tête.  ...  11  fut  injufte  , il  fut  dur  & barbare  , je  porte 
un  cœur  vrai  , je  ne  fais  point  feindre  ; s’il  mouroit , non  je  ns 
répandrois  point  de  larmes  fur  fa  tombe.  ( en  s’^attendrijfant.  ) 

Cependant  , 


i . 


r)  R A M E.  ^ 4f 

C’cpeii^ant , autrefois  j’ai  vu  des  momens  «w  j’^urpis  donnf  tout 
jrr.oii  faag  pour  lui,  \ 


ROSALIE. 

S’il  n’étoit  plus  , dis  . Jeiinevai , quel  changement  de  fortune  !. 


. SCENE  VI. 

ROSALIE^  JENNEVAL,  BRIGARD. 

BRIGARD,  dans  k fond  du  Théâtre  , h part, 

J^LLlons  , il  eft  rems  : jouons  notre  rôle,  fkaut,  ) Votre  trêsr 
îiumble  , M.  Jeuneval.  Tou  ours  prêt  à vous  fervir  , entendez-vous. 
Difpofez  de  moi  j vous  le  favez , je  fuis  tout  à vous. 

J E N N E V A L , avec  exclamation. 

Ah  ! voilà  celui  à qui  je  dois  plus  que  je  ne  puis  exprimer.  Sans 
lui , fans  les  avis  , fans  fes  foins  généreux  , chere  Rofalie  , je  ne 
jouirois  pas  en  ce  moment  du  bonheur  de  te  revoir....  A qui  te  dcr 
mander  , où  te  trouver 

ROSALIE. 

Il  a fait  plus,  il  m’a  indiqué  cet  aille  fecret  & caché.  Ha  oppofi 
-ce  rempart  à l'ardente  fureur  de  nos  ennemis.  Sans  lui,  je  gémirois. 
dans  la  profondeur  deç  cachots^  en  proie  au  défefpoir  , mourante 
tu  lui  dois  tout.  . . * 

BRIGARD,  en  regardant  derrière  lui. 

Ah  , le  péril  n’ell  point  encore  palTé. 

J E N N E V A,  L , troublé. 

Comment  ! 

BRIGARD. 

Ah  f Monfieur,  on  en  agit  bien  indignement  envers  vous,  je  fuis 
accouru  pour  vous  prévenir.  Tour  nous  menace  ; ce  vieil  oncle  qui 
veut  vous  enlever  Rofalie  pour  jamais  , a obtenu  de  nouveaux  or- 
dres. Des  efpions  font  répandus  de  tous  cotés  , & je  tremble  pour 
demain.  , 

JENNEVAL,  faifjfant  Rofalie  par  le  bras  & la  maift, 

fur  fon  épée. 

Ah  , le  premier  qui  ofera  contr’elîe.,..  quel  que  foit  le  nombre  . 
ce  fer....  ou  du  moins  j’expirerai  en  embralfant  tes  genoux  i 
ROSALIE. 

Je  ne  doute  point  de  ton  courage  ; mais  vois  combien  il  ferojt 
Inutile.  Nos  malheurs  pourroient  s’étendre  plus  loin  encore.  Eft-ce 
là  le  feul  parti  que  l’amour  te  diSe  pour  fauver  une  infortunée  que 
tu  as  expofée  au  plus  cruel  affront  ? T oi  feul  cohnois  mon  inno- 
cence, mais  les  autres,  féduits  ou  trompés  , me  traiteront  ave©. 
Ignominie.  Le  déshonneur  & la  mort  feront  le  prix  de  ma  fidélité* 
JENNEVAL. 

Quelle  affreufe  idée , comme  elle  bouleverfe  mon  ame  ! Je  vois 
couler  tes  pleurs.....  Ah,  tu  m’épargnes  encore,  tu  ne  me 
parles  pas  de  cette  indigence  qui  te  preffe  & t’environne.  Ce 
barbare , qui  fe  dit  mon  oncle  , ra’a  $té  l‘elj)oir  de  te  pr^- 
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fenîer  la  moitié  de  ma  fortune.  Ciel  î infpire  - moi  Ce  que  je  doîÿ 

tenter.  . ^ . 

ROSALIE,  en  sajftyant  & fe  couvrant  les  yeux  dun 

mouchoir. 

Ah  , penfe  pour  moi car  le  trouble  qui  m’agite  m’ôte  la  faculté 
de  P enfer. 

\Jenneval  fe  promène  h.  grand  pas, 

B R I G A R D , fur  U devant  de  la  Scene , & comme  dans  un 

monologue. 

Maudît  vieillard  ! fi  tu  pouvois  nous  faire  la  grâce  de  décédeK 
fubitement  , nous  te  pardonnerions  tout  le  refie.  ...  Le  fang  me 
bout  dans  les  veines.  11  jouit  de  vos  biens  , tandis  qu’îl  vous  brave 
& qu’il  vous  infulte.  C’eft  une  chofe  iiiouie  que  cette  injulHce 
là.  . . . S’il  fe  rencontroiî  ce  foir  devant  moi  , je  crois  que  l’in- 
dignation m’emporteroit.  . . . ( Ici  Jenneval  le  regarde.  ( ( adou^ 
cijfant  fa  voix.  ) Vous  ne  (avez  pas  tour.  Monfieur  ; ce  vieillard 
importun  , qui  ne  refpire  que  pour  votre  ruine  , à cette  heure 
même  fait  drefier  un  contrat  de  rente 'Viagère  , où  il  comprend 
tous  fes  biens  , afin  de  vous  ravir  un  héritage  qui  vous  eft  li  légiti- 
mement dû.  . . . 

J E N.  NEVA  L. 

Oncle  cruel  i Vous  poufferiez  jufques-là  votre  vengeance....  Je  ne^' 
laurois  jamais  cru. 

B R I G A R D. 

Hélas  T il  n’efl  que  trop  vrai.  Mon  zele  pour  vous  m’a  fait  dé-- 
couvrir  l’impofiible.  Il  foupe  ce  foir  au  Marais  , chez  l’homme 
chargé  de  cônduire  fecrércment  cette  affaire.  Si  vous  en  doutez 
encore  , fuivez  - moi  ce  foir  vers  les  onze  heures  au  détour  de  la 
fontaine.  ... 

JENNEVAL,  avec  fierté. 

Eh  , qu'il  garde  fes  biens  , ces  biens  vils  que  je.  méprife  , 
Auxquels  il  me  croit  fi  fort  attaché  , pourvu  que  tu  me  reftes  , 
chere  Rofalie  , je  ne  les  defirerois  que  pour  toi.  Mais  tu  dédai- 
gneras comme  moi  ces  richeffes  : prends  mon  courage.  L’adverfité 
m’a  rendu  fort , imite  moi.  Nous  irons  , s’il  le  faut  , vivre  dans 
iin  défert , pour  y jouir  de  nous  - mêmes.  Je  me  fens  fecrétement 
flatté  de  n’efpérer  plus  rien  de  lui.  Ses  biens  me  deviennent  odieux 
comme  fa  perfonne.  Mes  amis  t qu’on  ne  prononce  plus  fon  nom 
•devant  moi.  Il  viendroir,  fournis  & fuppliant  pour  réparer  fes  torts  , 
que  ie  ne  lui  pardonnerois  pas.  Il  m a fait  trop  fouffrir  en  faifant 
couler  tes  larmes.  Pardonne  , daigne  encore  m’aimer  , me  revoir. 
J’oublierai  jufqu’au  nom  de  cet  oncle  inhumain.  Eh  , que  peut  - U 
pour  mon  bonheur i 

R O S A L I E , Joulevant  fon  mouchoir , & d*un  ton  froid. 

Jl  peut  mourir.  . . . 

( Puis  elle  fe  couvre  le  vijage  comme  abandonnée  dlune  doultur 

muette,  ) 

B R I G A R D. 

, Monfieur  , demain  ( j’en  frémis  devance  ) mais  je 
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vois  que  vous  ferez  tous  deux  facriGés.  Le  pouvoir  , le  terrible  pou- 
voir e(t  entre  fes  mains.  Comment  prévenir.  ...  Il  faudroit^^de  ces 
coups  déiefpérés.  Ah  i fi  par  un  acle  de  vigueur  je  pouvois.... 
■ROSALIE. 

Non  , non  , qu’il  me  laifTe  périr  en  confentant  à tout,  en 
bandonnanu  ... 


J E N N E V A L. 

Qii’ofes  - tu  dire  ? ■ 

ROSALIE. 

Que  tu  n’as  pas  une  ame  afiez  forte  , alfe»  décidée  , 8c  que  to» 
irréfolution  enchaîne  après  toi  le  malheur. 

J E N N E V A L. 

Eh  quoi  donc  décider.  I Ofe  réfoudre.  Dans  ces  extrémités  quel 
parti  dois  - je  prendre  r’.... 

ROSALIE,  en  fe  levant. 

T’abandonner;  entièrement  à moi  , jurer  de  ne  pas  rejetter 
moyen  que  je  vais  t’offrir  , c’eft  le  feul  qui  nous  refte... 

JENNEVAL,  avec  emportement. 

Je  te  le  jure  par  tout  ce  qu'il  y a de  plus  facré....  Mon  ame  fouf- 
fre  dans  la  tienne  , je  ne  veux  plus  voir  tes  douleurs,...  Prononce...* 
Le  regard  des  hommes  n’eil  plus  rien  pour  moi.  Je  ne  vis  plus  que 
pour  te  fervir.  , . . 

j[  Rofdlie  en  fe  détournant  pendant  ce  couplet  , a.  fait  a Brîgard  uft 
gejle  homicide  , fgnal  terrible  du  meurtre.  Brigard  a répondu  a 
ce  fignad  affreux  ^ & e/i  forti.  Tout  ctei  a du  s'exécuter  dans 
un  infant.  ) 


SCENE  VIL 
ROSALIE.  JENNÉVAL, 

* ROSALIE,  s'avance  & faifl  la  main  de  Jenneitah 

î 

^ Enneval , m’aimes  - tu  ? 

JENNEVAL* 

Quel  langage  , ô Ciel  ! , 

ROSALIE,  en  foarlant  avec  une  joie  cruelle. 

Eh-  bien  , cette  nuit  même  n’achevera  point  fon  cours  fans 
amener  le  terme  de  notre  adverfité.  La  fortune  j tu  le  fais  , nô 
tient  fouvent  qu’à  un  moment  de  courage.’.* 
JENNEVAL. 

Quoi  , feroit-il  poffible  !...  Que  vois  - je  ? Tous  tes  traits  font 
changés.  Quelle  joie  extraordinaire  brille  fur  ton  vifage  ! . . . , Tu 
pourrois  entrevoir. . , . 

ROSALIE. 

Va  , tout  eft  vu. 

J E N N E V AU 

Tu  efperes.  ... 

ROSALIE,  cfun  ton  le  plus  tendre. 

Tous  nos  malheurs  vont  finir  J viens  effuyer  mes  larmes.  Viens 
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rendre  îa  paix  â mon  cœur.  Viens  mè  dire  que  tè  m’âimey,  afin  qrpe 
je  perde  toute  Tidée  de  me  donner  ïa  mort,  jeniievaî , répète -mot 
cjue  ma  volonté  fera  l’arbitre  de  tes  deflins. 

J E N N E V AL/,  avec  impatience, 

Rofalie  , méconnois  - tu  ton  amant. 

^ ROSALIE,  /e  ferrant  contre  fon  ftîn, 

'^u  Pes  , mon  cher  Jenneval  j c’en  efî  fait.  . r . .Tu  deviens  eiÿ 

ce  moment  la  plus  chere  moitié  de  moi  - même Va  , m'a 

tendrefTe  fera  déformais  fans  bornes.  Écoute  , ce  cœur  qui  t’eft 
fi  bien  connu  , qui  fe  livre  à toi  fans  réferve.  Ton  amante  à cette 
heure  brûle  de  plus  de  ffux  que  tu  n’en  eus  jamais  pour  elle.  Elle- 
Te  préféroir  aux  mortels  les  plus  opulens.  Elfe  te  choifiroit  dans 
le  monde  entier  , pour  ne  fuivre  , ne  voir  , n^adorer  que  toi  ^ 
cnfip , elle  va  te  donner  la  plus  grande  preuve  de  £bn  amour , en 
bfant  entreprendre  pour  que  rien  ne  nous  fépare. 

JENNEVAL,  ému.  , ' 

Prends  garde  , chere  Rofalie  ; je  n'ai  point  afiez  de  force  pour 

Tupporter  des  marques  Ci  vives  de  ton  amour Modéré  une  joie 

trop  précipitce.i..^.  Tu  t’abufes  peut  ^ être.  Je  t’idolâtre  , je  fuir 
le  plus  heureux  des  hommes ....  mais.  ..  . explique-toi  enfin.... 
je  dois  fa  voir.  . « . 

ROSALIE. 

Ingrat  ! J*auroîs  voulu  que  tu  renfle  deviné.  Ecoute  , la  haine 
tie  profcrit-elle  perfonnc  dans  ton  ame  ? Sens  - tu  cette  fureur  ar- 
dente qui  confume  la  mienne  ? Ta  Rofalie  ne  vit  - elle  plus  eiï 
roi  ? Ne  l’infpire  - t - elle  pas  fon  projet  ?. . . , II  eft  terrible  , mais 
(i  tu  la  chéris  , tu  fais  , ou  plutôt  tu  fens  ce  que  demande  une 
Femme  outragée.  ... 

JENNEVAL. 

Arrête.  Ne  fens  tu  pas-toi-même  combien  tu,  me  fais  foufirir...., 
ïe  tremble Eh  , que  veux  - tu  ? 

ROSALIE.  . 

Ton  bonheur  & le  mien.  Voici  l’inflant  de  me  prouver  que 
tu  m’aimes.  La-rage  de  cette  ame  de  fer  , de  cet  odieux  tyran  qui 
fe  dit  ton  oncle  , ne  cefTe  d'allumer  ma  jufte  vengeance.  Il  nous 
pourfuir.  ...  Si  je  ne  l’arrête  , nous  périflbns....  C’eft  fa  mort  qa<? 
je  te  demande. 

JENNEVAL. 

Sa  mort  î 

ROSALIE. 

Crains  de  balancer.  , ' 

JENNEVAL. 

Le  frere  de  mon  pere  / Dieu  ! i ' 

ROSALIE. 

Lui  î ce  defpote  farouche. 

J £ N xN  E V Â L. 

Tout  mon  être  frémit  ; cruelle  , qu’ofes  - tu  prononce!*  De- 
mande ma  vie  , c’eft  l’unique  chofe  qui  me  refte  à te  facrifier. 
( ckungeant  rapidemeut  de  ion.  ) Ah  î l'infortune  t’é|are  & te  fait 
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•tA)Iîer.„.  ^^oB  , ce  pas  toi  qui  parle  *..  Dis-moî  quel  noir  dé-* 
mon  trouble  ton  ame  .? 

ROSALIE. 

Homme  foible  & lâche  ^ qui  ne  fais  rien  ofer  pour  !oti  propre 
bonheur  , demain  tu  rendras  grâce  au  coup  hardi  qui  nous  aura  dé- 
livré. Demain  , nous  n’aurons  plus  rien  à craindre  j tu  feras  libre  , 
riche  & maître  de  ta  Rofalie. 

J E N N E V A L* 

De  quelle  horreur  es*tu  poffédée  ? J'en  atteffe  ici  le  Ciel..,  ..  Je 
H’acheterois  pas  même  un  trône  au  prix  du  fang  de  ce  vieillard. 
ROSALIE. 

Qu’as-tu  tant  a frémir  ? Eft-ce  la  vie  que  ru  lui  raviras  ? Cé 
fou  à peine  quelques  jours  fragiles  8c  languiifans.  îLeur  flambeau 
pâlir  , achevé  de  l’éteindre.  Seroit-ce  un  vain  titre  d’oncle  qui  re- 
tiendroit  ton  bras  ? Va  les  chimériques  liens  du  fang  font  trop 
équivoques  pour  en  impofer.  Ceux  qui  nous  aiment  8c  qui  nous 
font  du  bien  , voilà  nos  parens  ; mais  celui  qui  fe  rend  notre 
perfécutcur  , qui  nous  haït , cet  homme  , quel  qu"il  foit  , n’eft 
plus  qu’un  mortel  ennemi,  que  la  nature  elle-même  nous  enfeigne 
à détruire. 

J E N N E V A L. 

Eh  , quel  droit  ai-je  fur  fes  jours  L...  Le  vil  aflafîln  frappe  dans 
l’ombre  , mais  depuis  quand  prétend-il  juitiher  au  grand  jour  fa 
lâche  & obfcure  fureur  î Rofalie  î comment  ton  ame  eft-elle  de- 
venue fanguinaire  ? ...  Ah  , reprends  , reprends  cette  douce  fenfi- 
bilité  qui  honore  ton  fexe  8c  qui  faifoir  tous  tes  charmes.  Autrefois 
tu  m’as  montré  des  vertus  , ne  les  démer»  pas.  Reviens  , reviens  à 
toi-même  , 8c  tu  défavoueras  bientôt  un  langage  fi  contraire  à tou 
cœur  Sc  au  mien. 

ROSALIE. 

Eh  bien  , fais  lui  grâce  pour  qu’il  me  tue  j attends  que  ce  monflre^ 
que  tu  épargnes,  m’ait  arrachée  d’ici  pour  me  plonger  vivante  dans 
les  cachots.  Dételle  ton  amante  , & chéris  fon  tyran  féroche.  . . . 
Si  tu  n’as  pas  le  courage  de  préyenir  fes  coups , foulage  moi  avec 
ton  épée.  . . . Tu  feras  moins  cruel, 

( Eiü  fe  jette  fur  Eépée  de  JennevaL  ) 
JENNEVAL,  la  repoujfunt,  ■ 

Malheureufe  i ô Ciel  î 

ROSALIE,  dans  l'attitude  du  défefpoir, 

La  mort  n’eft  qu’un  irtflant.  L’indigence  8c  Topprobre  font  éter- 
nels. Accorde-moi  fa  mort  , ou  tremble.  ....  Je  me  perce  à ta 
vue. 

JENNEVAL. 

Tu  veux  mourir.  Meurs  du  moins  innocente....  Dans  quel  égare- 
ment te  jette  un  défefpoir  que  ma  douleur  partage  i Rofalie  i ell  ce 
là  ce  que  tu  m’avois  fait  efpérer  ? Quoi  tu  connois  l'amour  , 8c  tu 
peux  être  barbare  f 

ROSALIE, 

Qui  de  nous  deux  i’eft  davantage  .^  ....  Tu  pleureras  ma  mort, 
|iuifque  tu  chéris  fa  vie  aux  dépens  de  la  mienne. 
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J £ N N-  E V A L. 

Tu  m’afTaniiies  à coups  redoublés....  Ta  rage  Ifemble  pafler  darîSJ' 
ÎTioii  cœur.  Laifi'e  - moi  relpirer....  je  ne  me  connois  plus. ..  Le  dé- 
sordre de  mon  ame.,..  Je  ne  fais  ce  que  je  hafarderois  dans  ces  mo-* 
mens  pour  te  fauver  de  l’affreux  érat  où  ie  te  vois. 

ROSALIE,  d'un  ton  fuppliant. 

Rends-moi  ce  jour  que  la  tyrannie  veut  m’ôter  , & ma  vie  en* 
tiere  je  la  confacre  à jamais  fous  tes  loix.  Vole  , cher  Jenneval  , la 
nuit  & la  mort  obfcurciront  tous  les  objets.  Les  ténèbres  font  d’in- 
fenfibles  témoins.  Elles  enféveliront  cet  événement  dans  une  ombi**» 
éternelle.  Rien  ne  tranfpire  de  la  nuit  des  tombeaux  , 8c  leurs  fe- 
crets  périffent  avec  ce  qu’ils  enferment.  Nuis  vertiges  , point  d’indi- 
ces. Les  foupçons  ne  s’élèveront  pas  même  j-ufqu'à  toi..—  Croit  - eu 
ton  amante  , elle  a tout  difpofé  Sc  tout  eft  prévu. 

JENNEVAL. 

Eh  quand  j’échapperois  à tous  les  regards  , à l’œil  même  du  ven- 
geur éternel  des  crimes  , je  le  faurois  toujours  , moi  i la  voix  de 
cette  confcience  que  rien  n’étouffe  me  reptoclieroit  mon  forfait  : 
que  m’imprte  le  jugement  de  l’Univers  , fi  cette  voix  terrible  qui  ^ 

in’acciife  tonne  à jamais  dans  mon  cœur Barbare  i Eft-  ce  ainfi 

qije  tu  reconnols  ma  tendrerte  ? Eft  - ce  en  me  rendant  coupable  8c 
inalheiireux  que  tu  veux  fignaler  le  pouvoir  de  tes  charmes.  Quoi  f 
ie  chef-d’œuvre  de  la  nature  voudroit  en  devenir  l’horr-eur  ?... 
Mon  ame  ert  épuifée....  Que  j’ai  befoin  de  me  fortifier  contre  tes 
attraits  dangereux  i . . . . Mais  , que  dis- je  ? En  voulant  frapper  , 
le  poignard  me  tomberoit  des  mains  ; ce  vieillard  ! . . . , Il  porte 
fin*  fon  front  les  traits  chéris  d’un  pere.  ...  Il  m’a  carreffé  dès  le 
berceau  , il  a élevé  mon  enfance  , il  fut  mon  bienfaiteur  ; 8c  à tra- 
vers toutes  fes  rigueurs  , je  fens  , oui , je  fens  trop  qu’il  m’aime..... 
Ah,  fon  ombre  en  montant  an  féjour  éternel  , fon  ombre  fangîanre 
iroit  m'aceufer  devant  un  pere  ; elle  lui  diroit  : ' f^o/s  cette  biejfure 
ouverte  , ce  flanc  déchiré.  . . . Cefl  la  main  de  ton  fils  !....  La  foudre 
alors  s’échapperoit  fur  ma  tête  , ou  , fî  la  terre  portoit  encore  un 
parricide  , feul  avec  pion  crime  je  n’oferois  plus  regarderie  foleil  ; 
une  image  enfanglantée  me  pourfulvroit  jufqu’en  tes  bras....  Ecoute  , 
ne  fens- tu  pas  déjà  des  remords  ? Toujours  plus  dévorans , ils  cor- 
romproient  nos  jours.  Plus  d’amour  pour  nos  cœurs.  La  dlfcordc  , 
qui  fuit  les  forfaits  , vie^ndroit  s’affeoir  entre  nous  , 8c  nous  arme- 
roit  bientôt  l’un  contre  l'autre.  Echappés  aux  bourreaux  , nous 
n’échapperions  pas  à nous  mêmes Ah.... 

ROSALIE,  d'un  ton  terrible. 

Je  rejette  ton  indigne  pitié  , tes  prières  , tes  vœux  , tes  remords, 
apprends  qu’ils  deviennent  inutiles.  J'avois  prévu  ta  foibleffe  , je  me 
fuis  chargé  de  ta*  deftinée.  Tu  Pavois  remife  entre  mes  mains.  Il 
n’ert:  plus  en  ton  pouvoir  que  d’ordonner  mont  trépas.  . . . L’arrêt 
en  efl  porté.  . . . Tu  entreras  malgré  toi  dans  mon  complot.... 

Au  moment  où  je  te  parle  , c’en  ert  fait , Ducrone  , notre  tyran , 
expire. 

JENNEVAL,  courant  défefpérê. 

Ah  , pejfide  / jç  t'avois  mal  comme.  ( En  pleurant.)  Bonnemef^ 
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«lier  Bonnemer , tu  me  l’avois  prcdk....  Où  es-tu  ? Viens  , vole^  i 
mon  fecours. 

ROSALIE,  froidement. 

Ceffe  de  vaines  clameurs  , & choifis  maintenant  d’être  ou  motv 
accufateur  ou  mon  complice.  Traîne  lur  réchaltaut  une  femme  qiiî^ 
t'aime  , qui  a tout  ofé  pour  toi  , ou  laiiTe  tomber  un  lîniftr®'" 
vieillard  , dont  tu  recueilliras  i’immenfe  héritage  , & qui  entraî- 
nera avec  lui  dans-  fa  tombe  le  fecret  impénétrable  de  fa  mort.  - 
11  n’a  aucun  droit  de  me  toucher  lui  i ...  Je  ne  demande  point 
que  tu  prennes  un  poignard  , que  tu  enfanglantes  tes  foibles 

mains Ferme  les  yeux  ; laiffe  agir  Brigard  ; il  nous  fert  avec 

zele.  D’ailleurs  , n’efpere  pas  pouvoir  le  fléchir.  Il  fait  qu’il  faut 
te  fervir  maigré  toi  , & que  demain  tu  baiferas  la  main  qui  nous 
aura  délivrés. 

JENNEVAL,  rapidement.  . 

Le  barbare  fe  trompe....  Je  cours  défendre  & fauver  ce  vieillard 
malheureux.  Je  l’aime  depuis  que  fes  jours  font  en  danger  , & toi  , 
je  crois  que  je  commence  a te  haïr,  je  crois....  {.IL  va  pour  fortir.  ) 
LaiiTe-moi,  j’abjure  l’amour  , je  dételle  la  vie.... 

R O S R L 1 E,  V arrêtant. 

Arrête  , cher  Jentieval...- 

JENNEVAL,  furieux. 

Eh  , que  veux-tu  de  moi  , furie  implacable  i....  tremble  t 
ROSALIE. 

Dieux  T quel  nom  t quel  regard  i ( tombant  a fes  genoux.  ) Im- 
mole ta  Rofalie  , & ne  l’outrages  pas.  Elle  redoute  plus  ton  mépris 
que  la  mort.  Elle  ell  prête  à ficrifier  fa  vie  à tes  pieds.  Accule  le 
fort,  maudis  notre  dellinée.  J'ai,  comme  roi,  le,  meurtre  en  hor- 
reur ; mais  une  fatalité  terrible  nous  écrafe  , ^ je  veux  te  fauver. 
Comment  renoncer  à la  vie  , à la  liberté  , à l’amour  ? Je  t’idolâtre. 
Crime  ou  vertu  , l’amour  l’emporte  fur  tout  & ne  connoît  point 
d’autre  loi....  Dans  un  pareil  état , eft-ce  à nous  de  réfléchir  ? . , . 
Cher  & foible  Jenneval  , affermis  ton  ame  , il  n’eft  plus  tems  de 
reculer....  Ecarte  les  fantômes  qui  obfedent  ta  crédule  imagination. 
Vole  où  ton  amante  te  conduit....  Seras-tu  infenfible  au  prix  unique 
qu’elle  garde  à ton  obéiffance....  Preffé  dans  les  bras  qui  s’ouvriront 
pour  te  recevoir  , 8t  payer  ton  courage  ; tout  entiers  à nous-mê- 
mes.... libres  , heureux  , vengés.... 

J E îsi  N E V A L. 

Leve-toi  , barbare,  y je  ne  veux  plus  t’entendre Mes  cheveux 

fe  dreffent  d’horreur.  Que  ton  génie  eft  terrible  t que  ta  tendrelTe 

eft  perfide  t par  quels  détours  mffoiji  tu  conduit  dans  i’abyme 

Fatale  beauté  i tu  vois  le  délire  deidnes  fens  , tu  fais  que  tu  régnés 
impérieufement  fur  ce  cœur  déchiré,  8c  tu  le  pouffes  au  meurtre....» 
Tes  cris  , tes  gémiffemens  , tes  pleurs  m’accablent.  Ils  ont  ébranlé 
mon  ame  , 8c  en  ont  ohaffé  la  vertu...,  Triomphe  t l’échaffaut  nous 
attend  tous  deux....  Jullice  du  Ciel  , qu’avez-vous  réfolu  de  moi?.... 
Ah  I quels  combats  i quels  tourmensi...  Je  chancelle....  Je  frif- 
fonne. . . , Par  où  fortir  ?...  (^S'appuyant,  contre  La  muraîLLe.)  Je  me 


4S  JENNEVAL, 

meurs....  ( ranimant  fis  forces,  ) Laiûe-moi  aller«. , Cruelle  J Ne  dc« 
mandes  • tu  pas  fa  mort  \ 

ROSALIE. 

Oui. 

JENNEVAL,  éperdu,, ^ 

Eh  bien  , je  répandrai..... 

ROSALIE. 

Tu  répandras  fou  fang  I 

( Ici  la  déclamation  muette  de  Jenneval  efi  dans  fon  plus  haut 
degré  d'énergie  y Rofalie  le  tient  , le  prejfe  , le  fixe  y il  s'arra- 
che de  fis  bras,  ) 

JENNEVAL. 

Oui , je  Je  répandrai.  . . . LailTe-moi. . . . LailTe  - moi,  te  dis-je^ 

( Il  fort,  ) 


S C E N E V I I I. 

ROSALIE,  feule  , marchant  à grand  pas, 

ÏjNfin  , j’ai  reçu  fon  aveu. . . . Que  de  fois  il  m’a  fait  frémir  î 
mais  c’en  ell  fait.  ...  Ce  fecret  terrible  eft  un  noeud  qui  l’enchaîne 
à mes  deftins. . . . Il  reviendra  y je  m’attends  à fes  cris  plaintifs  , à 
fes  remords. ...  Us  s’abymeront  bientôt  dans  les  feux  de  la  volupté; 
c’eft  la  divinité  puiflante  qui  fait  taire  tout  ce  qui  contredit  fa  voix  : 
^lle  régnera  profondément  fur  l^impétueux  Jenneval  j & fouverainç- 
abfolue  , je  triompherai  par  elle.  ' 

Fin  du  quatrième  AHe, 


ACTE  V. 

Za  Scene  eft  dans  la  malfon  de  M,  D ah  elle  ; il  eft  nuit. 


SCENE  PREMIERE. 

LUCILE,  BONNEMER. 

L U C 1 L £ , fuit  Bonnemer  qui  a l'air  inquiet. 


pnfîeur  Bonnemer  , nofli^^  vous  ne  paroiflez  pas  affcz  tran- 
quille pour  me  ralTurer.  Je  lis  fur  votre  front  que  votre  cœur  efl 
en  fecret  violemment  agité.  Je  fuis  dans  un  effroi  mortel.  Qui 
vous  fait  répéter  fans  ceffe  le  nom  dei  mon  pere  2k  celui  dç 
M.  Ducrone. 

BONNEMER. 

Ils  font  fortis  enfemble  , Mademoifelle  î 

LUÇILE. 


DRAME,  ^ 

L U C I L E. 

Ôiiî  , $c  ils  devroicnt  être  rentrés. 

B O N N E M E R. 

Ils  font  fortis  fans  domeflique  t 

L U C I L E. 

Eh  , mon  dieu  , oui. 

BONNEMER 

Et  vous  ne  pourriez  me  dire  à*peu-près  dans  quel  qartier  ils  font 
allés  ^ 

L U C I L E. 

Non  , Monfîeur,  ( Regardant  à fa  montre,  ) Ciel  r onze  heures  It 
demie. 


Elle  donne  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  inquiétude, 
BONNEMER,  d voix  bajfe. 

Où  irai-je  ^ Comment  la  rencontrer  ?....  Je  ne  puis  étouffer  un 
fatal  preffentiment. 

* L U C I L E , prête  d pleurer^ 

Monfieur  , au  nom  de  l’amitié  que  vous  avei  roujours  eue  pour 
moi  , diffipez  le  trouble  affreux  où  je  fuis  plongée....  Vous  vous 
trahiffez  malgré  voirs.  Je  ne  vous  quitte  pas.  Je  donnerois  tout  au 
monde  pour  voir  paroître  à l’iiiftant  mon  pere  & M.  Ducrone, 
Comme  je  volerois  dans  leurs  bras  ! Tout  ce  que  j’ai  dans  l’efpric 
ne  feroit  plus  alors  qu’un  mauvais  rêve  bientôt  oublié. 

BONNEMER. 

Quoi  , votre  efprit  s’allarmerqit-il  Qu’imaginez  - vous  donc 
Mademoifellc  } 

> . LUCIE  E. 

Mais  vous-même  , c’eft  en  vain  que  vous  difîîmulez.  On  a tout 
employé  pour  réconcilier  l’oncle  & le  neveu.  L’un  eft  trop  rigou- 
reux, l’autre  trop  emporté.....  Dites  - moi  , qu’a  fait  depuis 
Jenneval  ? 


BONNEMER. 

Ne  me  le  demandez  point , ah, . . . ( J/  veut  fortir,  ) • 

L U C I L E , t arrêtant  rapidement, 

Bonnemer,  parlez-moi  ; parlez-moi,  ne  me  quittez  pas,  je  vous 
en  conjure  ; vous  ne  fentez  pas  que  vous  me  faites  cent  fois 
plus  fouffrir  que  li  vous  m’annonciez  les  plus  trilles  nouvelles. 
Achevez. 


BONNEMER. 

Mademoifelle....  Je  frémis  de  vous  le  dire.  Je  l’ai  rencontré  , 
ce  malheureux  Jenneval  , mais  dans  un  défordre  extrême.  J’ai 
voulu  Parrêter  , le  ramener  ici  ; furieux  , il  m’a  méconnu  „ il  s’eft 
arraché  de  mes  bras.  Le  nom  de  fon  oncle  a échappé  de  fa  bouche. 
Il  m’a  demandé  plulieurs  fois  d’ud  ton  fourd  Si  te/rible  où  l’on 
pouvoir  le  rencontrér  fur  l’heure  même.  Je  n’ai  pu,rcufiir  à appaifer 
le  trouble  extraordinaire  de  fes  fens.  J’ai  cru  que  c’étoit  un  relie 
d’émotion  de  la  feene  vive  qu’il  avoir  eu  avec  fon  oncle  ; lorfqu’en 
rentrant  ici  un  exempt  m’a  fait  appréhender  un  noir  complot.  M m’a 
demandé  fi  M.  Ducrone  étoit  de  retour}  il  m’a  bien, .recommandé 
qu’on  l'avertît  d’êjtre  iw  fe^s  gardes  , de  ne  point  fe  hafarder  le 


f 


ja  î E N N E V A L ; 

foir.  ÎI  s’efl  informé  des  maifons  qu’il  fréquentoit  & il  «ft  palw 
précipitamment. 

L U C I L E , jettant  un  crî. 

Ciel  1 fe  pourroit  - il  i ...  . Courez  , volez  , lailTez  moh 
B O N N E M E R. 

Ah  t reprenez  vos  Cens  , vous  changez  de  couleur  ; je  ne  puiï' 
vous  laiffer  en  cet  état.  Je  vais  appeller....  Mais  j'entends  quelqu'un* 

Af.  Dchelle  entre  lorfque  Bonnemer  foutient  Lucile  dans  fes  bras, 

■!->  l'i  'V  -S  jj.i.  ttssssàsïssaa 

S E C E N E II. 


M.  DAB  EL  LE,  LUCILE,  BONNEMER.^ 

M.  D A B E L L E. 

"C^U’eft  ' ce  donc  i Ma  fills  prête  à s’évanouir  t 

LUCILE,  d^une  voix  étouffee%. 

Aht  mon  pere  t . . , . Quoi  , feul.  . . . 

BONNEMER. 

Mon  cher  Monfieur  Dabeîle  vous  revenez  feul.  . . ► 

M.  DABELLE,  foutenant  fa  fille. 

Mon  ami , mon  cher  ami.  . . . Lucile  , qu’a- 1- elle  donc  ? QuVit 
fl  arrivé  } 

BONNEMER. 

Et  M.  Ducrone  où  eft-il  f 

M.  D A B E L L E , conduifant  fa  fille  fur  un  fauteaii, 

11  n’eft  pas  rentré  î . . . Qu’elLce  à dire  I . . . Cheré  enfant.  . , ^ 
Bonnemer.  . . . D’où  naît  votre  effroi  mutuel  î Dites-moi  donc.  . . 
BONNEMER. 

Ah  T Monfieur  j 

M.  D A B E L L E. 

Vous  m’inquiétez  d’une  maniéré  étrange. ... 

BONNEMER. 

Où  l’avez  - vous  Jaifie  1 . . . Etes  - vous  toujours  demeurés  tïtt 
femble  I 

M.  D A ‘B  E L L E. 

Non  , depuis  quatre  heures  , nous  nous  fommes  féparés.  En  mé 
quittant  il  m’a  dit  ; je  ne  tarderai  point  à vous  rejoindre  ( allant  a fa 
fille,  ) bh  bien  ma  fille  tu  pleures.  ... 

BONNEMER. 

Hélas  1 Monfieur  , nous  vous  '•evoyons. , , , Pourquoi  avez  - vous 
abandonné  Ducrone  1 . . . Ses  ’ours  font  en  danger. . , . Julie  Ciel  ! 
Le  malheureux  l’auroit-il  affifimé  i 

M.  D A B E L L E. 


Vous  me  glacez  d’eifi oi Con:\m.ent  î afiafliné  l Que  voulez-vous 


dire  ? 


BONNEMER. 


On  croit  que  Jenneval  veut  atrentet  aux  jours  de  fon  onçle, ... 
femme  criminelle  Çc  perfide  qui  l'a  çorrqmpu.  . . . Qu 


D R A m e;  fl 

fôupçonné  levphis  affreux  deffein<  ^ . . Hélas  t S'oiï  œîî  troublé  évi- 
Voit  mes  regards. 

L U C I L E , en  reprenant  fes  fins, 

Jennevaî  n'eft  point  un  barbare.  Mon  cœur  me  fourient  le  corr- 
traire.  Il  me  femble  encore  l’entendre  converter  fur  le  précieux 
fentiment  de  l’humanité  ; mais  il  efl  foibie  , il  elt  livré  à des 

Icélérars  qui  peuvent  fans  lui C'eft  trop  de  n’avoir  pas  fu 

les  détefter  , les  fuir,  ...  Ah  i fi  Tamour  a tant  de  pouvoir  fur  fa 
¥aIonté  , quel  malheur  pour  lui  de  n’avoir  pas  été  excité  aux  plus 
hautes  vertus  î 

M.  D A B E L L E. 

Ma  fille  , calme-toi  , fi  tu  ne  peux  jamais  te  repréfenter  Jennevaî 

aflaflîn  , je  ne  puis  non  plus  me  faire  à cette  idée  révoltante 

Cependant  je  fuis  hors  de  moi.  ( appel/ant  un  dommefiiqae.  ) Qu’on 
mette  tout  de  fuite  les  chevaux  aux  deux  voitures....  Je  me  doute 
de  deux  ou  trois  endroits. . . . On  m’a  arrêté  fi  tard  auffi. ...  Il  me* 
lèmbloit  que  quelque  chofe  me  rappelloît  ici.  ( à Bonnemtr.  ) Mo» 
ami  vous  irez  d’un  côté  , moi  de  l’autre.  Nous  le  rencontrerons 
furement. . . . Ma  fille  , vous  tfouves-vous  mieux.  ...  Un  momen^ 
de  patience.  t ( Il  fort,  ) 


SCENE  111. 

LUCILE,  BONNEMER. 

Pendant  cette  Scene  Lucile  erre  dans  le  fond  du  Théâtre^ 

B O N N E M E R , fur  le  devant  fiuL 

(^lel  t Veille  fur  lui  t Fais  que  je  le  revoie.  ...  ne  permets  pas 
qu’un  crime  s’accomplifTe  j fauve  à la  fois  deux  âmes  honnêtes  5 
faites  pour  s’aimer. 

LUCILE. 

J’entends  plufîeurs  voix  confufes.  ...  On  vient....  Permette».,.., 
( Elle  fort  & entre  en  s écriant.  ) Ah  mon  cher  Monfieur  Bonnemerg, 
c'efl  le  cher  Monfieur  Ducrone  avec  Monfieur  Jennevaî  l 
BONNEMER,  avec  U cri  de  tame. 

Le  Ciel  foit  loué  ! Soit  béni  mille  fois  ! 

SCENE  IV, 

M.  D A B E L L E , M.  DU  CRONE,  LUCILE, 
BONNEMER,  JENNEVAL, 

Daeràne  & Jennevaî  fi  tiennent  par  la  main  ; Jennevaî  a Eépée^jiae 
fous  le  bras.  Ils  font  tons  deux  fans  chapeau, 

BONNEMER,  à Lucile, 

(j’Efl  lui  , e’eft  lui  ; embrafîbas  - las  tous  deux. 

Jl  embrajfe  Ducrone  & Jennevaî,  ' ' 

JENNEVAL^  faUam  Lucile  , puis  reprenant  lé 

muiii  de  fon  onde, 

G \ 


5*  J E N N E V A L , 

Ah  mon  c?ier  oncle  ! 

M.  I>  A B E L L E. 

A quel  danger  êtes  - vous  échappé  ? 

M.  D ü C R O N E. 

Au  plus  grand  de  tous.  ( Montrant  JennevaL  ) Voici  mon  libéra- 
teur.... Je  luis  encore  tout  ému.....  Eh  qu^eft  devenue  ma  canne 
Nous  fommes  tous  deux  fans  chapeau....  Jour  cruel  l Ce  foir  j'ai 
loupé  & demeuré  fort  tard  chea  un  homme  d'affaires  & ceîa  pour 
déshériter  ce  Jenncval  qui  vient  de  me  fauver  la  vie  ...  Ecoutez 
bien  : au  détour  d une  rue  , vers  le  coin  d’une  fontaine  , un  déter- 
iTiiné  cft  venu  à ma  rencontre  l'épée  nue  à la  main.  J’ai  apperçu 
fon  fer  qui  brilloit  dans  robfcurité.  Surpris  j j’ai  tiré  mon  épée  , 

jîiais  la  lame  Si  le  fourreau  font  venus  tout  enfemble C’étoit 

lait  de  moi.  . . . Voici  que  foudàin  un  inconnu  vole  à ma  defenfe  % 
le  combat  fe  livre  , il  renverfe  i’afianin  à mes  picd.s...  Je  vois  , je 
reconnois  mon  neveu.  11  avoir  fuivi  fecréiement  mes  pas.  I!  me 
prend  , me  guide  pAr'li  main....  C’efl  lui  , Mefiieurs,  qui  a expofé 
la  vie  pour  conferver  la  mienne. 

BONNE  M E R. 

Généreux  déftnfeur  i -- 

M.  D A B E L L E. 

Brave  jeune  homme  i 

JENNEVAL,yc  couvrant  le  front  des  deux  mains. 

Arrêtiez....  Sufpendez  ces  cris  de  joie...  . Frémiffez  tous  de  m’en- 
tendre ...  Je  rejette  vos  louanges . je  ne  les  mérite  point.  Frémiffez  , 
vous  dis  ♦ je  , d’horreur  & de  pitié  , fâchez  qu'une  larme  de  plus  , 
j’étois  un  parricide....  Ah  , mon  oncle  î Cette  main  qui  preffe  la 
vôtre  avec  tertdreffe  , cette  même  main  qui  a fauvé  vos  jours  étoit 
prête  à fe  plonger  dans  votre  fang  . . . Vous  vous  étonnez. ...  Ah 
Dieu  I vous  n’avez  pas  vu  cette  femme  en  pleurs  , profternée  à mes 
genoux  , vous  n’avez  pas  entendu  les  accens.  Vous  ne  concevez 

pas  d«  quels  traits  elle  a frappé  mon  cœur Echauffez  par  fes 

cris  , excité  par  fes  larmes , plein  du  poifon  dont  elle  m’avoit  enivré 
j’allois.  . . , 

M.  D U C R O N È. 

Mon  neveu  , ne  t’exagere  point  à toi-même  ta  propre  foibleffe. 
JENNEVAL. 

Non  > je  dois  tout  révéler Mon  ame  hors  d’elle  - même  al- 

îoit  embraffer  le  crime.  J’adorois  Rofalie  vous  l’aviez  perfécutée. 
Homme  imprudent  8c  cruel  , vous  ignoriez  donc  cet  afeendant  ter- 
rible , cette  fievre  des  paffions  , ce  délire  d’un  cceur  réduit  au  dé- 
fefpûit  I fc  entreprendre  à la  voix  d'une  femme.  . , , 

Ah  ï Souvenez  - vous  de  won  pere  , il  ne  fut  jamais  inexorable  , il 
eût  cédé  aux  larwes  de  fon  fils  , il  l’eût  plaint  dans  fa  funefle  paf- 
Éon  , il  eût  connu  la  pitié»,  il  eût  adouci  fes  maux.  Pardonnez  moi 
ces  reproches  , j’ai  cojübattu  , j’ai  triomphé  , j'ai  été  plus  tendre  * 
plus  humain  , plus  fenfible  que  vous  : mais  du  moins  fentez  un  re-i 
mord  falutaire  j tremblez  en  écoutant  un  formidable  aveu.  . . . Ap- 
q’J2  j’ai  vu  un  moment  où  ne  voyant  plus  en  vous  qu'un  in- 
flexible ennemi j'allois  vous  ajfrafliner  * . Le  Ciel. . , , 


DRAME, 

M.  D U C R O N E, 

Mon  cher  neveu  , nous  ne  nous  fommes  point  encore  cmbrafTes. 

Ils  fe  ^précipitent  dans  Les  bras  l* un  de  C autre,  ) 

J E N N E y A L. 

O joie  I O doux  momens  i Eft  - ce  bien  vous  que  je  ferre  fur 
mon  ieîn.  ...  Ah  dieu  , laiflTea  - moi  pleurer. . . . Encore  vertueux 
& étonné  de  Tétre , je  n’ofe  en  cet  inftant  même  m’avouer  ni  me 
croire  innocent,  . . Femme  artificieufe  & cruelle  t . . . Eh  i fî  tu 
n’avoîs  point  révolté  mon  ame , fî  le  ciel  en  m’éclairant  tout-à- 
coup  ne  m’eût  point  fait  lire  fur  ton  front  l’empreinte  du  crime.... 
( avec  énergie,  ) Mon  cher  oncle  , couvert  de  votre  fang  , chargé 
d’opprobres  , en  exécration  à moi  - même  , je  mourrois  de  la  mort 
des  fcélérats  , peut-être  avec  leur  cœur  endurci.  Je  n’ai  point 
commis  le  forfait  Sc  j’en  éprouve  touî  les  tourmens.  Que  feroit- 
ce  donc  11  j’étois  coupable  i ( Etendant  les  bras  vers  le  ciel  & dans 
une  attitude  fupvliante,  ) Grand  Dieu  , qui  m’a  prêté  ta  force  viêlo- 
rieufe  , je  te  rends  grâces  , ma  vertu  e(l  ton  ouvrage  r Si  ta  miféri- 
corde  n’eil  pas  épuifée  , frappe  le  cœur  de  Rofalie  , accorde  - moi 
fes  remords.  . . . Ta  bonté  furpalfe  fon  crime...  . Dieu  p uifTa nt  , 
ce  nouveau  miracle  appartient  à ta  clémence  i ( a Bonncmer,  ÿ 
Soutiens -•  moi , mes  forces  s’épuifent. 

Bonuemer  le  conduit  fur  un  fauteuil,  Jenneval  ajjîs  continue 
apres  nne  courte  paufe. 

Et  vous  mon  oncle  , puifque  le  ciel  a détourné  les  coups  qui 
vous  menaçoient  , lailTcz  tomber  cet  événement  dans  un  éternel 
oubli  , ne  pourfuivea  point  cette  malheiireuié  & fcs  jours  infortu- 
nés, EiTayons  les  bienfaits  fur  ce  cœur  11  long- temps  tourmenté. 
Votre  compafion  doit  être  excefiive  , li  vous  voulez  l’égaler  un 
moment  à mes  peines. 

M.  D U C R O N E. 

■ J’enneval , écoute  i tu  m’as  fauve  la  vie  » je  n’en^difconvîens  pas; 
mais  ^ vois  tu  , j'aimerois  mieux  être  eent  pieds  delTous  terre  que 
d’autorifer  même  indireftement  le  moindre  défocdre.  Oui  , je  te 
pardonnerois  plutôt  ma  mort  que  ton  libertinage.  LailTe  les  aflaf- 
fins  attenter  à ma  vie  j je  les  crains  moins  que  la  perte  douloureufc* 
de  tes  mœurs  , & je  le  dis  ici  en  oncle  reconnoilTant  Sc  févere  * 
fî  tu  ofois  renouer  avec  ta  Rofalie... 

JENNEVAL,  d'un  tan  ferme. 

Homme  extrême,  épargnez  et  nom  à mon  oreille.  Vous  ne 
m’entendez  point.  Ah. , , quand  je  l'adorois , je  la  croyois  ver- 
tueufe,  J’idolâtrois  le  fantôme  qu’avoir  paré  mon  imagination.  J’ai 
été  détrompé....  Je  fuis  adermi  pour  jamais  contre  fes  coupables 
appa?  J fî  je  fuis  généreux  envers  elle  , c’eil  que  je  puis  l’être  fans 
danger...  Imjtezcmoi. 

M.  D A B E L L E , avançant,  ‘ 

Cher  oncle  , j’ai  tout  vu , tout  obfervé  , & le  cœur  de  ce  digne 
jeune  homme  a paru  tout  entier  à mes  regards.  C’eft  moi  qiii 


K4  JENNEVAL, 

veux  lui  pr^fenter  une  fille  verttieufe  : j’en  connoii  une  qui  a ua, 
cœur  feniible  , tendre  même  , mais  elle  a un  ami  prudent , fecou- 
rable  , qui , depuis  fon  enfance  veÜle  fur  fa  fenfibilité.  Elle  a re- 
mis fes  plus  chers  intérêts  entre  fes  mains.  Elle  lui  fera  toujours 
plus  chere  que  tout  ce  qu’il  pourra  jamais  aimer  dans  le  monde  ; 
il  lit  tous  les  fçcrets  de  fon  cœur  , c’efi;  à lui  enfin  à décider  fon 
choix.  Notre  Jenneval , cher  oncle  me  femble  fait  pour  être  aimé 
d’uii  cœur  tel  que  le  fien  , car  j'ofe  ici  répondre  de  la  noblelT© 
d'ame  de  l’un  8c  de  la  tendreffe  de  l’autre. 

L U C 1 L £ 4 troublée  , attendrie  , fe  décile  a tous  les 
yeux  par  fon  embarras. 

Mon  pere  ! 

M.  DABELLE,  ironiquement» 

Lucile  penfe  donc  que  c’eft  d’elle  que  je  parle  ? 

L U C I L E ^ avec  le  plus  grand  aitendriffement, 
ikh  , mon  pere  i 

M.  D A B E L L E. 

La  faufle  honte  que  vous  éprouvez  en  ce  moment , ma  fille  é 
car  c’en  eft  une  , eft  la  féule  faiblefie  que  je  vous  reproche. 
LUCILE. 

Ah  permettez  à votre  fille  de  fc  retirer. 

JENNEVAL,^  part» 

Je  me  trouverois  coupable  fi  je  balançois  encore,  { haut,  ) Lt 
voile  efl  tombé  , adorable  Lucile  j un  pere  refpeflable  m’enhardit  j 
je  ne  vois  plus  que  vous  feule  au  monde  digne  d’être  adorée.  . . • 
Ah  r comment  exprimer  des  fentimenis  toujours  fi  chers  , mais  que 
j’ai  trahis  ; toute  ma  vie  pourra-t-elle  effacer.  . . Aveugle  , je  prê- 
tois  vos  vertus  à un  objet  qui  ne  les  connut  jamais.  . . Ah*  c’étoip 
vous  que  j’adorois. . . Vous  voyez  un  homme  nouveau. 

LUCILE. 

Si  vos  remords  font  vrais , monfieur  , ils  effacent  à mes  yeux 
toutes  vos  fautes.  Mon  pere  ne  vous  a point  retiré  fon  eftime , voue 
pouvez  encore  prétendre  à la  mienne.  Un  fentimenr  plus  doux  au- 
roit  été  votre  partage  , fi  vous  eufliez  refté  ce  que  vous  paroiffiea 
être.  . . 

JENNEVAL,  avec  feu. 

Ah  I Vous  me  verrez  digne  de  vous.  J’en  fais  le  ferment  à vo« 
genoux  î daignez  m'encourager , & d’un  fcul  regard  vous  ferez  de 
moi  tout  ce  que  je  dois  être.  Heureux  fi  vous  voulez  étendre  vos 
bienfaits  fur  le  refte  de  ma  vie. 

M.  D U C R O N E. 

C’eft  fort  bien  dit  que  cela  , mon  neveu  , je  fuis  très-content 
Je  toi  , aime  bien  & de  toute  ton  ame  cette  honnête  & fage  De- 
ïiioifelle.  Tu  peux  compter  dès  ce  moment  fur  mon  héritage  comme 
fur  mon  amitié.  Mcflîeurs  , je  lui  ai  toujours  reconnu  un  caraétere 
excellent  au  fond.  Il  m*a  caufébien  des  chagrins  , mais  Dieu  merci 
tu  voici  la  fin» 
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t)  R A M R.  Si 

JBNNEVAL,  h M.  DaiclU. 

Toiîà  donc  comme  vous  me  punifîe*  Ah  î tout  me  fait  fentîr 
d’auprès  de  vous  le  fentiment  de  l'amour  furpalTe  même  celui  dii 
lefpeà  I 

M.  D A B E L L E. 

Nos  âmes  s’entendent,  cher  Jenneval  , elles  font  faîtes  pour  êtrè 
unies....  C’efl:  roi  qui  rendras  la  fin  de  ma  carrière  douce  & fortunée. 
{kfa  fille,)  Aide-moi  à fauver  un  jeune  homme  fenfiblc  & vertueux 
des  piégés  du  vice  qu’il  ignore  , afin  que  tous  les  cœurs  applau-, 
dilTent  au  choix  qu'il  aura  fait. 

L U C I L E. 

Mon  per<  I Ah  ;e  crains  que  vous  n’écoutiea  que  mon  cceur«,. 

M.  D A B E L L E. 

Va  , croîs-moi  , ne  plaide  point  contre  lui. 

JE-NNEVAL,  baifant  la  main  de  Lucile, 

Comment  exprimer  tout  ce  que  je  fens  î Sortir  du  défefpoii^ 
pour  goûter  la  plus  pure  félicité  i.,..  Quel  palTage  rapide  & inat- 
tendu I Belle  Lucile  , non  , le  ne  vous  ai  pas  été  infidèle  , je  voua 
aime  trop  pour  penfer  que  j’aie  celTé  un  infiant  d'adorer  tant  de 
perfeûions  réunies. 

M.  DUCRONE,ûM.  Dabeile, 

Mais  vous  êtes  un  homme  étonnant.  Savez- vous  que  vous 
m’avez  tout  attendri  ; moi  qui  n’ai  point  de  molefle  î Que  vous 
me  faites  bien  fentir  le  plaifir  qu’on  doit  goûter  à être  bienfai- 
fant  ï Ce  n'eft  que  dans  cet  inftant  que  je  viens  de  m’appercevoir 
que  votre  caraétere  vaut  beaucoup  mieux  que  le  mien.  Je  fens 
combien  il  me  feroit  doux  de  pouvoir  vous  relTembler.  Je  fais 
.me  rendre  jufiiee.  Je  ne  me  difiimule  pas  que  j’ai  peut-être  été 
trop  févere,  mais  la  jewnelTe  aufiî,  la  jeunelfe....  Allons  ,•  allons  * 
vos  bontés  ne  feront  plus  de  reproches  à ma  confcience  (à  Lucile,^ 
Chere  , belle  & vertueufe  Demoifelle  , fi  vous  ne  redoutez  pas 
d’avoir  un  oncle  aufiî  grondeur  que  moi , fi  mon  ton  brufque  ne 
vous  fait  pas  peur  , il  faudra  me  permettre  , s’il  vous  plaît , 
remettre  cette  gentille  main  dans  celle  de  mon  neveu  , & le  tout 
en  faveur  de  fon  repentir,,..  Le  pauvre  garçon  , qu  il  a foufferr  i 
Mais  qu’il  fera  heureux  / (à  M.  Dabeile.  ) Son  droit  fini  je  le 
marie  & je  lui  acheta  la  plus  belle  charge  poflîble. 

JENNEVAL. 

Mon  cher  oncle  / Ah  , Monfieur  î,..  Ah  , charmante  Lyciîe  ! 
Un  fentiment  éternel  d’amour  ^ de  recoonoilTance..,.  Mon  cœqr 
vous  confond  tous  trois,,..  Cher  Bonnemer  , qui  l’eût  dû,...  May? 
'quels  fouvenirs  amers  fe  mêlent  è ma  joie  Te  rappeiles^tu 
ce  momenr  où  fourd  a la  voix  de  l’amitié  , je  t outrageai  Qiy- 
blieras-ru  • Ai» 

BONNEMEB. 

Je  ne  vois,  /e  neJens  que  ton  bonljenr,/.*  U t’étoit  dû,.,.  TTii  ver- 
ras quelle  difiérençe  îl  y a d’un  amour  bien  placé  , à celui  dçPt 
fa nt  rougir.  ' ' ^ ^ 


«6 


J È N N E T A L„  &c. 

M.  D A B E L L E. 

Qu’il  ne  foit  plus  queftion  que  de  la  joie  qui  doit  régner  $ 
ce  jour  e(t  marqué  pour  un  des  plus  beaux  de  ma  vie. 

JENNEVAL. 

Tant  que  je  vivrai  , il  fervira  d’exemple  à la  mienne  , & votre 
main  (li  je  fuis  ailez  heureux  pour  l'obtenir)  chcrc  Luciie  , de» 
viendra  le  gage  de  mes  vertus. 

FIN. 
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